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Exis[e-t-il encore en France un châtelain octogé- 
naire qui songe, en soignant ses rhumaUsmcs, à ses 
belles années, à son brillant uniforme de garde du 
corps et à ses duels avec les libéraux? Trouverait- 
on encore, au fond de quelque manoir de province, 
une vénérable douairière qui ail ganlé la mémoire 
des fêtes de sa jeunesse, et qui rêve à la toilette 
qu'elle portait au théâtre de Madame, le soir de la 
première représentation de Michel et Christine? 

S'il reste des survivants de cette aimable époque, 
sur laquelle, hélas! ont passé trois ou quatre révo- 
lutions, ceux-là se souviennent assurément du car- 
naval de 1821. 






2 L'ÉPINGLE R08E 

li fut très-long, ce gai carnaval, et le mois de 
mars venait de commencer quand Paris goûta les 
joies des jours gras. 

Et Paiis, alors, ne pensait qu'au plaisir. La poli- 
tique faisait trêve. La France, que le crime de Lou- 
vel avait mise en deuil, se reprenait à espérer 
qu'elle allait vivre en paix. On ne parlait plus de 
conspirations. On s'occupait beaucoup moins du 
général La Fayette que de la belle Écaillère, bar- 
bareraent assassinée par le pompier Montreuil, et 
la foule préférait aux luttes oratoires de la Cham- 
bre des députés, les bals et les spectacles. 

Le soir du Dimanche-Gras de cette bienheureuse 
année, tous les théâtres étaient pleins et on dansait 
partout, au faubourg Saint-Germain, à la Chaussée 
. d'Antin et à la Courtille. 

On danaaif même au Marais, au premier étage 
d'une vieille maison de la place lloyale, chez M. le 
chevalier de Saint-Hélier, un gentilhomme que les 
bourgeois du quartier accusaient de s'être anobli de 
sa propre autorité. 

Ils lui en voulaient de ne pas les admedre dans 
son salon, où il recevait une société choisie, et leurs 
femmes jalousaient sa fille, M'"'Octavie de Saint- 
Hélier, qui les éclipsait toutes par son élégance et 
par sa beauté. 

Le chevalier ne frayait point avec des négociants 
abonnés au Comtitutionvel. 11 était royaliste, et il se 
piquait d'aimer les arts et la littérature. Aussi ne 
fecevail-il que des gens bien pensants, des hommes 
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LE MASQUE DE VELOURS , 3 

du monde, des peintres, des musiciens et des auteurs 

en vogue. 

Ce soir là, c?s diverses catégories d'invités étaient 
représentées à la porte de son hôtel, la première par 
- quelques équipages, les trois autres par de modestes 
fiacres. 

SouE ies arcades, causaient deux retardataires 
qui venaient de descendre d'un simple cabriolet 
à gros numéro, et qui n'avaient pourtant ni la 
tenue, ni la mine des artistes de ce temps, oii les 
urtistes étaient aussi pauvres que les écrivains. 

L'un portait un costume de bal à la dernière 
mode : chapeau à claque, habit bleu à boutons d'or, 
jabot plissé, culotte courte, escarpins et bas de soie. 
L'autre était en grand uniforme de garde du corps, 
l'épée an côté, l'épaulette de sous-lieutenant à l'é- 
paule droite, botté, éperonné et casqué. 

Le plus âgé de ces cavaliers n'avait pas vingt-cinq 
ans, et il était difficile de décider lequel des deux 
était le plus grand, le mieux tourné et le plus Joli 
garçon, c'àr ils étaient à peu près de la même taille 
et ils su ressemblaient beaucoup de visage. 

Seulement, le militaire avait les yeux et les che- 
veux noirs, le geste vif, et la physionomie mobile ; 
l'autre, au contraire, avait un peu l'air d'un jeune 
lord anglais, blond, froid et gourmé, 

— Décidémcnl, tu ne veux pas que je le présente? 
demanda le gentleman. 

— Non, morbleu ! répondit en riant le garde du 
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corps. C'est déjà bien assez de l'avoir accompagné 
jusqu'à ta porte. On dit qu'on vole les cœurs chez 
ton monsieur de Sainl-Hélier, et je tiens à conserver 
le mien. 

— Oh ! pour ce que tu en fais... 

— Mon cher, j'en fais ce que je veux ou plutM ce 
que je peux, et je n'ai pas la moindre envie de l'of- 
frir à la belle Octavie. 

— Tu le places quelquefois plus mal. 

— D'accord. J'avoue même que, depuis huit jours, 
je l'ai fort aventuré, mais c'est un placement... tem- 
poraire, et dans le monde où tu vas, on n'admet 
que les placements définitifs. Qu'y ferais-je, dans 
ce monde-là, moi qui aime à changer souvent de 
garnison? Toi, René, tu ne risques rien. Tu es de 
force à le défendre contre vingt jolies femmes, tan- 
dis qu'à la première œillade, je prends feu comme 
une cartouche. C'est égal, je te conseille de te défier. 
On prétend que la fille du sire de Saint-Hélier ne 
serait pas fâchée de devenir comtesse. Et tu es 
comte, mon cher cousin ; ta noblesse remonte même 
aux croisades, n'en déplaise à monsieur ton frère 
qui s'avise maintenant de faire le libéral et de re- 
nier ses ancêtres. Or, les Sainl-Hélier n'onl jamais, 
que je sache, monté dans les carrosses du Roi, et si 
ton chevalier était obligé de faire ses preuves... 

— II est le dernier représentant d'une des plua 
vieilles familles del'Aunis. 

— Bah! vraiment? de TAunis? Je le croyais plu- 
tôt de l'aune. M. de Clisson qui est brigadier dans 

Cl .Cl. Google 



LE MASQUE DE TELOUflS 5 

la compagnie de Noailles jure que les aïenx de ce 
Saint-Hétier vendaient du drap. 11 faudra que je me 
renseigne auprès de mon père qui sait son armoriai 
sur le bout du doigt, 

— Mon cher Henri, dit vivement René, je te prie 
de ne jamais parler de cela à mon oncle et même 
de ne pas lui dire que je fréquente la maison du che- 
valier. 

— Allons donc ! le voilà où je voûtais t'amener... 
à faire des aveux. Je suis fixé maintenant. Tu es 
amoureux fou de M"° Octavie, et avec le caractère 
que je te connais, tu es très capable de l'épouser. 
Or tu te doutes bien que mon père s'opposerait à ce 
mariage absurde, el tu tiens à ne pas te brouiller 
avec lui. Sois tranquille, je ne le dénoncerai pas... 
à condition, ajouta gaiement le jeune officier, à con- 
dition que tu ne dénonceras pas mes vtsit£3 à la ba- 
ronne de Casanova. 

— Tu te trompes, Henri, dit René plus ému qu'il 
ne voulait le paraître. Je n'épouserai personne. Je 
serais un trop mauvais parti, n'ayant pas comme 
toi l'avantage d'être le fils du général marquis de 
Brouage, pair de France. 

— Tu es son neveu. 

— C'est vrai, mais mon père, tu le sais, ne m'a 
laissé aucun patrimoine, et il ne me convient pas 
de m'allier à une famille riche. Je vais volontiers 
chez le chevalier parce qu'on s'y amuse et aussi, 
j'enconviens, parce que sa fille est charmante. Mais 
ne crains rien. Je rapporterai mon cœur. 
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6 L'ÉPINGLE RMB 

Et maintenant, bonsoir, puisque tu es décidé à 
aller flnir la nuit dans ce tripot. 

— Tripot est dur, vertueux cousin. La maison de 
M°" de Casanova, tante de l'adorable Stella, n'est 
pas un couvent, mais on y rencontre fort bonne 
compagnie... en hommes; et la preuve, c'est que 
j'y ai vu plus d'une fois ton frère Fabien. 

' — Mon frère a grand tort de hanter ce monde-là. 

— Ce monde-là, mon cher, vaut bien celui qui te 
charme. Au moins, on y est franc et on ne s'y donne 
pas de grands airs. La tante vit peut être de la 
bouillotte et de creps. La nièce vit peut-être de sa 
beauté. Pourrais-tu m'indiquer la souicc des reve- 
nus de M. de SaintHélier et me prouver que 
M"' Octavie ne fait pas la chasse aux épouseurs? 

Mais je n'ai rien à y voir et je perds mon temps à 
te prêcher pendant que mes rivaux ont des mains 
superbes au creps et font les yeux doux à Stella... 
car j'ai des rivaux, je l'avoue. 

Bonsoir donc et bonne chance I Si les amours te 
laissent quelque loisir, viens me prendre demain, 
vers midi, à l'hôtel paternel. Je ne suis pas de ser- 
vice. Nous irons déjeuner au café Hardy. 

Et, sans attendre la réponse de René, le garde du 
corps courut à son cabriolet de louage. 

Son cousin le vit grimper dans cette caisse peinte 
en jaune serin, hautperchée sur des roues immenses, 
et il haussa les épaules en murmurant ; 

— Cette créature lui portera malheur. Ahl si 
j'étais comme lui, héritier d'une pairie et de cent 
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mille livres de reute, ce n'est pas chez une aventu- 
rière que je paseerois ma vie. 

Le cabriolet jaune était déjà loin. René, après 
l'avoir suivi un instant des yeux, se décida à fran- 
chir la porte cochëre éclairée par deux lampions, et 
monta lentement le large escalier dont les marches 
usées devaient dater du temps où Marion Delorme 
habitait la Place Royale. 

Les amoureux, au momeot où ils vont paraître de- 
vant l'objet aimé, ont une attitude, une allure et des 
gestes àeux. L'observateur le moins perspicace eût 
deviné du premier coup d'œil que le cousin Henri 
ne s'était pas trompé, et que René ne venait pas chez 
M. de Saint-Hélier pour le plaisir de danser des con- 
tredanses et d'entendre réciter des vers. 

Il Troissait son jabot d'une main fiévreuse, il par- 
lait tout bas, il gesticulait en marchant. En un mot 
il avait l'air d'un écolier qui va faire ses débuts dans 
le monde. 

Ce n'était pourtant ni un débutant, ni un sot, ni 
même un timide, que le comte Itené de Brouage, 
attaché au ministère des affaires étranj^ëres. 

Son père ayant guerroyé contre la République 
en VendéeetenRretagne, s'était réfugié à Londres 
et y était mort sous le Consulat, après avoir épousé 
une Irlandaise fort noble et fort pauvrff qui lui avait 
survécu de bien peu. René s'était trouvé à six ans 
orphelin et dénué de tout. Il avait un frère, et ces 
deux déshérités seraient certainement morts de faim, 
s'ils n'eussent été recueillis par un parent de leur 
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mère qui avait pris soin d'eux et les avait fait éle- 
ver au collège des Jésuites de Dublin. Ils n'aperce- 
vaient pas d'autre avenir que rexpatriation aux In- 
des ou au Canada, avec une commission de cadet 
dans un régiment, lorsque la chute de Napoléon leur 
permit de rentreren France. Ils se hèf èrent d'y reve- 
nir et ils y trouvèrentun protecteur sur lequel ils ne 
comptaient plus. 

Le chef de leur maison, le marquis Adalbert 
de Brouage, frère ,alné de leur père, avait émi- 
gré dès le début de la Révolution, et il avait eu 
meilleure fortune que son cadet. II s'était marié à 
Coblentz avec l'héritière d'une riche et noble maison 
allemande et, de plus, aussitôt après le dix-huit 
brumaire, il était rentré en France en faisant sa sou- 
mission au gouvernement du premier consul. 

Bonaparte, quirecherchait les grands noms elles 
braves officiers, s'était empressé de nommer sous- 
lieutcnant de cavalerie le riche et brillant volontaire 
de l'armée de Condé. Pendant quatorze ans, Une se 
donna pas un coup de sabre en Europe sans 'que le 
marquis fût là pour le recevoir et surtout pour le 
rendre. Il avança vite. Il était colonel au début de 
la campagne de Russie. II passa général de brigade 
à Lutzen; et après l'abdication de l'Empereur, il se 
rallia au roi, qui l'accueillit à merveille. 

Le souverain légilime ne pouvait pas savoir mau- 
vais gré à un gentilhomme d'avoir servi la France. 

Trois ans après la première Restauration, le mar- 
quis de Brouage était lieutenant général, et il fut 
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LE UASQUE DE YELOURB 9 

compris dans la promotion du S mars 1819, qui ap- 
pela à la pairie de grandes illustrations du nouveau 
régime et de grands noms de l'ancien. 

Le général ne s'était pas occupé de ses neveux 
pendant la durée de l'Empire, et, à vrai dire, il ne 
savait pas au juste s'ils vivaient encore, mais, en 
1814, il les reçut à bras ouverts et il les combla de 
bienfaits. 

11 commença parleur faire restituer une terre qui 
avait appartenu à leur père etqui n'avait pas été ven- 
due, quoique elle eût été confisquée comme bien d'é- 
migré sous la Terreur. 

Puis, il leur offrit d'obtenir pour eux un grade 
dans la maison militaire du roi ; mais René préféra 
entrer dans la diplomatie, et Fabien aima mieux vi- 
vre du maigre revenu que lui assurait sa part de 
propriété du domaine paternel. 

Fabien avait certaines idées que son atné ne par- 



, Au commencement de 1821, le comte René de 
Brouage était à la veille d'être nommé secrétaire de 
légation, mais il se sentait peu disposé à aller vivre 
dans une petite Cour d'Allemagne ou d'Italie. Et ce- 
pendant, il ne profitait guère des plaisirs de Paris, 
car il y menait une vie fort retirée, voyant peu son 
cousin, encore moins son frère, et se montrant assez 
rarement chez son oncle, quoique sa cousine Antoi- 
nette, la cbarmanle fille du général, lui fît le plus 
gracieux accueil lorsqu'il s'y présentait. 

Kené, depuis six mois, n'était assidu que chez 

I r 
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10 L'ËPINOLG ROSE 

M. de Sainl-Hélier, et il n'était pas précisément at- 
tiré chez ce personnage par la compagnie qu'on y 
recevait, compagnie où les femmes étaient en mino- 
rité et où foisonnaient les célébrités académiques 
de l'époque. 

René prisait assez peu les beaux esprits et il exé- 
crait les pédants. Il ne se pâiinait pas d'aise à la lec- 
ture d'une tragédie de Pichat, il n'avait pas d'opi- 
nion arrêtée sur le mérite littéraire de M. ArnauU, 
auteur acclamé de Germatiicus, et il connaissait à 
peine de nom M. de Lamartine qui venait de publier 
ses premières lUéditalions. 

Il n'en était pas moins poêle à sa façon ; son cœur 
n'avait jamais battu pourde grossières amours, mais 
il s'ouvrait volontiers aux sentiments éthérés. 

René rêvait passion pure, sympathies mystérieuses 
et autres chimères qui devinrent fort à la mode un 
peu plus lard. 

L'idéal qu'il se forgeait avait cependant flnl par 
prendre un corps, et Oclavie de SainL-Héiier réali- 
flait si bien cet idéal que le jeune comte ne manquait* 
pas une des réceptions de la place Royale. 

Le dimanche gras, il y arriva fort tard, ayant, à 
son grand regret, longuement dîné avec son cousin 
Henri et d'autres gardes du corps de la compagnie 
de Groy, si tard, qu'il craignait d'avoir à peine le 
temps d'échangerqueiques mots aveclabelleOcla vie. 

Les réunions no se prolongeaient guère au delà 
de minuit chez M. de Saint-Hëlier, qui aimait à se 
coucher de bonne heure. 
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D'ordinaire, la fête commençait par une lecture 
et se terminait par un divertissement moins sérieux 
lorsqu'il s'y trouvait des peintres assez gais et des 
muses assez jeunes pour former un quadrille. Mais 
l'occasion de danser se présentait rarement, car on 
n'y admettait (çuëre que des femmes sur le retour et 
de graves écrivains. 

René vit tout de suite qu'on en était encore à la 
première partie de la soirée, et le domestique pré- 
poséà, l'introduction desinvités, lui ditàvois basse, 
en lui ouvrant la porte du salon : 

— Je n'annoncerai pas monsieur le vicomte. On lit, 

Ou lisait, en elfet, Une dame majestueuse, coiffée 
d'un turban ponceau orné d'une toufife de plumes 
blanches, vêtue d'une robe jonquille outrageusement 
décolletée, etcampéc sur un fauteuil dans l'attitude 
olyinpienne de Corinne au cap Misëne, tenait à deux 
mains, comme elle aurait tenu une lyre, un volume 
in-oclavo, et débitait, en enflant sa voix, ce remar- 
quable morceau du roman à lamode : 

u Non loin de la tanière od celui-ci réside, squa- 
)> lide, hérissé et aux bétes fauves semblable, vit la 
Il jeune et belle Élodie. Au milieu de l'orage et des 
M vents, elle l'a aperçu et sa mâle beauté a fait son 
» cœur tressaillir. Son luth elle cherchait, son luth 
» par elle oublié la veille sur l'arche d'un pont, et 
» de le retrouver elle désespérait, lorsque tout & 
u coup se fit ouïr un horrible craquement s 
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René se dispensa d'écouter la suite. Aux ëtouDan- 
tes iaversions de ce style baroque, il avait reconnu 
l'auteur et l'œuvre. 

M. le Vicomte d'Arlincourl venait de publier tout 
récemment fe Solilaire. Le Solitaire faisait déjà fu- 
reur et M. de Saint-Hélier avait tenu à offrir à ses 
invités la primeur de cette prodigieuse produc- 
tion. 

René ne s'intéressait pas du tout aux amours 
d'Elodie, et ses yeux se détournèrent bien vite de 
la ridicule Iccirice pour chercher la fitle du cheva- 
lier. 

11 l'aperçut assise dans l'embrasure d'une lenètre, 
pas très-loin de lui et isolée, suivant sa coutume, car 
elle affectait de ne pas se mêler aux ennuyeux de 
l'un et de l'autre sexe qui se rassemblaient périodi- 
quement dans le salon de son père. 

Elle les tenait en médiocre estime, et, en fuyant 
les contacts et les causeries vulgaires, elle obéis- 
sait à sa nature. Cette fille d'un chevalier douteux 
était née pour être reine. Elle avait les façons et 
les instincts d'une souveraine. 

Aussi in spirait'elle auxamis de Jamaison plus du 
crainte que de sympathie. Les femmes sentaient 
qu'elle se moquait de leurs prétentions à l'élégance 
et. à l'esprit. Les hommes devinaient qu'elleles trou- 
vait ridicules et qu'elle préférait à tous les académi- 
ciens du monde un jeune et beau cavalier. 

Ces messieurs se vengeaient de son dédain en 
rimant contre elle, dans le silence du cabinet, de 
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virulentes épigrammea. Lee baa-bleos déclaraient 
qu'elle n'avait pas d'esprit et qc'elle s'habillait 
mal. 

11 est vrai qu'elle ne suivait pas les modes du 
temps, qu'elle se coiffait à sa guise, -qu'elle ne culti- 
vait ni la poésie, ni les périphrases et que l'encre 
ne tachait jamais ses doigts efRlës. 

Hais c'était une admirable créature. 

Grande, svelte, avec de superbes épaules et des 
bras de statue grecque, elle montrait un visage dont 
la beauté rayonnait. 

Sa peau blanche, d'une blancheur nacrée et trans- 
parente, se colorait parfois d'une teinte rose comme 
les premières clartés de l'aurore, et son front qui 
semblait taillé dans un marbre.de Paros, était cou- 
ronné par d'épaisses nattes de cheveux roux, de ce 
roux sombre si cher aux peintres vénitiens. 

Sous ce diadème d'or bruni, brillaient, comme 
deux émeraudes, de grands yeux verts, aux longs 
cils, auxsourcils arqués, deux yeux pleins de lumière 
et de flamme. 

Quand elle les fermait, il semblait que deux étoi- 
les venaient de s'éteindre. Quand ils regardaient fixe- 
ment un homme, cet homme baissait les siens. 

Ils erraient distraitement à travers le salon, ces 
yeux incomparables,mais lorsque Renéentra,ils s'ar- 
rêtèrent aussitôt sur lui et Hené reçut un coup au 

Il la salua de loin, mais il n'osa pas se rapprocher 
d'elle, de peur de troubler les manifestations enthou- 



C3.l;«i;,G00gle 



U L'ÉPINGLB R08B 

giastes que provoquait la prose de M. d'Arlk 
court. 

Un tonnerre d'applaudtssemenls saluait en c 
moment la période finale d'un chapitre où Elodi 
exprimait en phrases contournées la joie de retrou 
ver son lutb à elle rapporté par le Solitaire. 

M. de Saint-Hélier se tenait discrètement à l'ai 
gle le plus reculé du saJon. Il goûtait, dans un 
juste mesure, les œlivres du noble vicomte, mai 
il s'intéressait bien davantage à la politique d 
jour. 

Il causait des dernières séances de la Chambre e 
il approuvait hautement les vues de Son Excellenc 
M. le duc de Richelieu, président du conseil de 
ministres. 

Il devait, l'année suivante, célébrer les mérites d 
M. do ViJièle. 

Le père de M"' Octavie avait une préférence mar 
quée pour les cens en faveur. 

ËUeneluiressemblait ni au physique, ni au moral 
cette divine Octavie. Elle n'avait d'opinions qui 
celles que lui dictaient ses passions. Elle n'écoutai 
pas les tirades du roman à succès, et l'avenir di 
ministère lui était fort indifférent. Mais elle ne per 
dait pas de vue René de Rrouage et il s'était étabi 
entre eux un échange de regarda très expressifs e 
très significatifs. 

— Pourquoi restez vous si loin de moi? disaien 
les prunelles étincelantes d'Octavie. — Parce qui 
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je crains d'attirer l'attention des invités de votre 
père, répondaient les yeux plus réservés de René. 
— Peu m'importent les comparses qui remplissent 
ce salon ; venez 1 reprirent impérieusement les œilla- 
des de M"' de Saint-Hélier. 

Bt le jeune comte, cédant à leur influence magné- 
tique, se mit à manœuvrer pour se rapprocher de 
la fenêtre où Octavie s'était cantonnée comme dans 
an retranchement inaccessible aux profanes. 

11 eût tôt fait de tourner les obstacles, en louvoyant 
am milieu des chaises, et il eut d'autant moins de 
peine à passer que la lecture 'finissait. 

Les groupes d'auditeurs se désunissaient pour se 
reformer autour d'un clavecin placé à l'autre bout 
da salon. 

M. de Saint-Hélier régalait ce soir-là ses invités 
d'une romance, paroles de Planiade, musique de 
Carafa, une romance qui ne fut chantée pour la 
première fois devant le public de l'Opéra-Gomique 
qu'au mois d'août de l'année suivante, une romance 
qui eut un succès colossal et que toutes nos grand'- 
mères ont fredonnée. 

Un virtuose, engoncé dans sa cravate blanche, les 
cheveux en coup de vent, la bouche en cœur, s'ap- 
prêtait à lancer les premières notes de ce chant naïf, 
et une accompagnatrice maigre tracassait déjà de 
ses doigts obbcus les touches jaunies d'un forte-piano 
qui fait peut-être encore aujourd'hui les délices d'un 
chef-lieu de canton. 

A l'instant où, après de savantes évolutions, Hené 
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parvenait à s'établir derrière 'la chaise d'Octavie, 
l'artiste attaquait le premier couplet : 



Qui Lraverse à la. nage 
Nos rapides torreals ? 
Qui, sur UQ roc saurage. 
Va dêiier les Tenis f 



— J'ai à vous parler, dit M'" de Saint-Hélier en 
se cachant derrière son éventail. 

— Pardonnez-moi si j'ai tardé à vous rejoindre, 
balbutia René. Je craignais qu'on ne nous remar- 
quât. 

— Vous êtes bien timide. Moi, je voudrais que 
tout le monde dit : Us s'aiment. 

Le comte ne répondit pas, mais il p&lit. 

— Je voudrais qu'on le dit partout, reprit Octavîe, 
parce que, alors, mon père renoncerait peut-être à 
me contraindre. 

— Vous' contraindre ! Est-ce que... 

— Il veut me marier. 

M. de Brouage se tut encore. L'émotion l'étouifait. 

— Ecoutez-moi, René, continua M"" de Saint- 
Hélier. — Elle ne l'avait jamais appelé René. — 
L'heure est décisive. Je hais ce mari qu'on va m'im- 
poser, je le hais... et je vous aime. 

— Vous m'aimez ! répéta René éperdu. 

Et il allait se répandre en protestations passion- 
nées, mais sa voix fut couverte par le fausset du 
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lénor glapissant un refrain qui Bt plus tard le tour 
du monde: 

C'esl le aolilaire, 

li TOll lOQt, 

It sait (oui, 
Eateod toal. 
Est partout. 



Pendant qu'on bissait cette charmante ritournelle, 
Uctavie demanda d'un Ion bref : 

— Que dois-je faire ? 

— Résister, répondit vivement le jeune comte. 

— Résister I pourquoi ? Le parti qu'on me propose 
est sortable. L'homme qui a demandé ma main hier 
est riche, et mon père fait le plus grand cas de ses 
qualités. Ce sera un excellent mari. Quelle raison 
ai-je de refuser l'honneur qu'il veut me faire? Je ne 
pourrais lui en donner qu'une seule... je pourrais 
lui répondre que je suis engagée... et si j'avais 
échangé un serment avec vous, je vous le jure, René, 
ni les prières, ni les menaces ne me décideraient à 
céder à mon père. Mais je marche au hasard dans 
celle vie où deux chemins sont ouverts aux femmes... 
le chemin du devoir et le chemin du bonheur... 
Notre bonheur à nous, c'est le sacrifice... C'est de 
pouvoir dire à un homme : Vous êtes pauvre et je 
suis riche ; je veux être pauvre avec vous. 

Mais, si cet homme manque de courage, s'il ne se 
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h&te pas de nous répondre : je suis prêt, venez ; s'il se 
tait, s'il hésite... alors... oh I alors, nous nous sou- 
venons qu'à défaut du bonheur, il y n l'* plaisir. 
Croyez-vous donc que je dédaigne le luxe, les fêtes, , 
les succès? Croyez-vous que je ne saurais pas me 
consoler d'avoir subi un mariage de raison en usant 
de la liberté que ce mariage m'assurerait ? Je con- 
nais celui qui serait mon mari, ai je consentais à l'é- 
pouser, et je sais qu'il ne me demanderait jamais 
compte de mes actions. 11 ne tiendrait qu'à moi de 
vous prendre pour amant. 

Octavie dit ces derniers mots d'une voix sourde, 
puis elle reprit avec tout le feu de la passion con- 
tenue : 

— Mais, si je faisais cela, René, je me mépriserais. 
Ce que je ferais, si j'étais BÛre de votre amour, ce 
serait de fuir, de rompre à tout jamais avec le 
monde, de vivre de votre vie... 

Cette déclaration brûlante fut couverte un instant 
par les bruyants accords plaqués par la pianiste 
étique, au moment où l'artiste attaquait le deuxième 
couplet : 

Qui jelle un sortilège 
Sur DOS pauvres troupeaux ? 
Qui Rlaee sous la neige 
Nos moissons, nos colCitux ? 
A l'ours dans sa tanière 
Qui donne le trépas? 
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— MaU non, reprit amèreinent M"" de Saint- 
Hélier, quand la tempête d'harmonie s'apaisa pour 
laisser le chanteur filer ses notes douces; non... ce 
sont là des raves... des folies. Sais-je seulement si 
vous m'aimez? 

— Si je vous aime 1 murmura René. Afa 1 J'espé- 
rais que vous n'en doutiez plus. Si j'avais pu penser 
que vous étiez résignée à partager ma médiocrité, 
je n'aurais pas attendu si longtemps pntir vous le 
dire, ce mot que je n'osais pas vous laisser deviner. 

— Et vous, le comte de Brouage, neveu d'un pair 
de France, vous dont la noblesse date de huitsièclcs, 
vous hésitiez à entrer dans la famille d'un simple 
gentilhomme, parce que vous n'êtes ni ambassadeur, 
ni député, ni officier dans la maison du roi I Votre 
amour est bien timide. 

— Je suis pauvre... je n'ai pas d'avenir, et sans 
la protection de mon oncle... 

— Vous seriez condamné à vivre obscurément au 
fond d'un vieux castcl de province. Je le sais et je 
souhaite que vous y soyez réduit. Je ne voudrais 
plus vous épouser, ai le marquis de Brouage venait 
à perdre son fils, car alors vous hériteriez de sa 
pairie, et vous pq^rriez croire que je ne vous aime 
pas pour vous-même. 

— Voua n'avez rien de pareil à craindre. Pour 
que la dignité de pair se transmette dans une ligne 
cuilalérale, il faut une ordonnance royale, et le roi 
est libre de choisir dans cette ligne qui il lui platt. 

i — Oh I dit Octavie avec un sourire, je sais que je 
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ne serai jamais pairesse, et c'est parce que je sais 
eela que je voas demande de me répondre. Voulez- 
vous que je sois votre fiancée ? 

— C'est moi qui vous supplie de m'agréer pour 
votre fiancé ! s'écria le jeune comte. 

— Prenez garde. La promesse que nous échau- 
geons n'est pas un de ces engagements frivoles qui 
sont comme la monnaie courante de la galanterie 
de salon. 

A dater de cet instant, René, je vous appartiens... 
et vous m'appartenez... quoi qu'il arrive. 

— Quoi qu'il arrive, dit gravement M. de 
Brouage. 

— Ah ! je suis bien heureuse, murmura Octavie, 
en appuyant sa lAain sur son cœur. 

Et ses longs cils se mouillèrent de larmes en s'a- 
baissant sur ses beaux yeux. 

— Maintenant, ajouta-t-elie d'une voix qui ne 
tremblait plus, séparons-nous. Cette sotte romance 
va finir, et mon père qui nous observe de loin va 
venir me rejoindre. Je ne veux pas que vous lui par- 
liez ce soir. Demain, je lui déclarerai que ma réso- 
lution est prise et je vous ferai savoir ce que j'at- 
tends de vous. Mais je désire qu^^ous quittiez le 
salon sur-le-champ pour couper court ans commé- 
rages et aux explications. 

René était trop troublé pour répondra. Il voyait 
d'ailleurs M. de Saint-Hélier se rapprocher peu à 
peu de sa fille, et il ne demandait pas mieux que 
d'éviter une rencontre scabreuse. 
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Il s'inclina respectueusement devant la belle 
Octavie, et il battit en retraite vers la porte qu'il 
réussit à gagner sans attirer l'attention, gr&ce à la 
poésie de M. Plantade et à la musique de M. Garafa. 

C'esl lo solilaire. 
Il voit tout... 

Ce terrible refrain poursuivit le jeune comte jus- 
que dans l'antichambre, où il s'arrêta un instant 
pour endosser son manteau. 

Un instant après, il était sur la place Royale, et, 
comme aucun équipage ne l'attendait, il lui prit en- 
vie de rentrer cbez lui à pied. 

Il ne prévoyait pas ce que cette fantaisie allait lui 
coûter. 

Le temps était sec et invitait à marcher. 

René, d'ailleurs, ne sentait pas le froid assez pi- 
quant de cette nuit de mars. 

Quand ils savent qu'on les aime, les amoureux 
sont à l'épreuve de toutes les températures. 

Il y avait cinq mois que le jeune comte de 
Brouage avait vu pour la première fois M'" de 
Saint-Hélier à jwTgrand bal donné par la ville de 
Paris, à l'occasion de la naissance de monseigneur 
le duc de Bordeaux, et la passion qu'elle lui avait 
inspirée datait presque de cette rencontre for- 
tuite. 

Il allait peu dans le monde ; c'était un concentré, 
^ft mélancolique. Il avait beaucoup tu les ^livres 
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de M. de Ghateaubriant et très-peu fréquenté les 
femmes. Aussi élait-il mûr pour un amour vio- 
lent et beaucoup plus exposé que son mauvais sujet 
de cousin à s'enflammer en recevant un coup de fou. 
dre. 

Huit jours après ce hasard, il s'était fait présenter 
chez M. de Saint-llélier, qui accueillail toujours 
volontiers les flts de famlEle. Un mois plus tard, il 
était éperdùment épris de M"= Oclavie, qui comprit 
fort bien ce qu'il éprouvait. 

Jjes femmes ne se trompent jamais sur les senti- 
menls qu'elles inspirent, et les moins savantes li- 
sent a livre ouvert dans les cœurs. 

Mais si elle se montra flattée des assiduités de 
M. de Brouage, elle s'abstint de les encourager et 
■ elle ne recourut à aucun manège de coquetterie, se 
bornant à dévoiler peu à peu tous les trésors de 
son esprit, un esprit charmant et pourtant sérieux, 
souple et droit, vif et profond, presque viril et rele- 
vé par la grâce féminine. 

Elle fut lente à livrer le secret de sa nature ar- 
dente, à laisser deviner a René ce que ses yeux 
d'èmeraude disaient si bien. 

Elle semblait lulter contre un entraînement irré- 
sistible et ne céder que malgré elle à un penchant 
combattu par sa raison. 

Plus elle se retranchait dans la réserve qu'elle 
s'imposait, plus le comte s'efibr^ait de l'en faire 
sortir, et dans cette lutte où M"° de Saint-llij||^k 
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avait tous les avantages, il ne tarda guère à s'avan- 
cer plus loin qu'il nâ le souhaitait au début. 

Il en vint bienlàt à laisser entendre qu'il irait 
jusqu'au mariage, et Ja façon dontia belle accueillit 
cette ouverture acheva de lui tourner la tête. 

Elle ne parut point surprise et dédaigna toute 
affectation de naïveté. Elle ne chercha point à ca- 
cher qu'elle était très-flattée de cette demande indi- 
recte. 

En UQ mot, elle sut être simple et franche, et 
René sentit que le moment approchait où il lui fau- 
drait prendre une décision grave. 

Sa situation était assez fausse, car il n'appartenait 
pas au même monde que M'" de Saint-Hélier, et 
il ne pouvait, sans la compromettre, continuer à 
lui fûre une cour qui donnait déjà lieu à bien des 
propos. 

D'autre part, il ne songeait qu'avec une sorte 
d'effroi à la démarche qu'il allait être obligé d'oser. 

Il n'avaitpourtoutefortunequ'une terre de médio, 
c.re rapport et dn vieux manoir fort délabré. Encore 
ce. bien était-il resté indivis entre lui et son frère Fa- 
bien, qui en dépensait à peu près tout le revenu- 
étant aussi prodigue et aussi désordonné que René 
l'iait sage. 

1^6 jeune comte dépendait absolument de son 
oncle le marquis de Brouage, lequel s'était chargé 
de le pousser dans la diplomatie. 
_0r, ce seigneur avait des idées arrêtées sur les 
aj^^^e». Il avait jadis redoré son blason par un 
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Opulent mariage, mais il n'avait pas dérogé pour 
cela, car la défunte marquise, aurait pu faire ses 
preuves pour entrer comme chanoinesse dans tous 
les chapitres nobles de l'Allemagne, où on ne ba- 
dine pas sur les quartiers. 

Le général ne s'était point converti aux idées 
nouvelles en servant l'usurpateur, et 11 devait s'op- 
poser à ce que son neveu épousât la fille d'un gen- 
till&tre obscur et, pour tout dire, presque équivo- 
que. 

Car René avait eu beau s'iaformer, personne 
n'avait pu le renseigner sur les antécédents, ni 
même sur l'existence présente de M. de Salnt-Hélier. 
Ce chevalier, plus ou moins de bon alol, avait l'air 
et les manières d'un homme bien né et aa maison 
était tenue sur un excellent pied. Mais d'où sortait- 
il et d'où tirait-il ses revenus? Possédait-il des titres 
de rente ou touchait-il des pensions du gouverne- 
ment? Où avait-il gagné les rubans multicolores qui 
ornaient sa boutonnière? 

Naturellement, M. de Brouage «s'était abstenu 
d'adresser à Octavie cesquestionsdélicates.Adiver- 
sea reprises, elle lui avait laissé entendre que son 
père.ayant autrefois rempiipour les princes légitimes 
certaines missions de confiance, devait une partie 
de sa fortune à des services rendus dans les cours 
étrangères. Mais cette indication était un pou vague 
et il était assez difTicile d'en vérifier l'exacti- 
tude. 

René pouvait donc s'attendre à recevoir la^^é- 
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diction de son onele, s'il s'avisait de se mésallier 
avec M'" de Saint-Hélicr. Et il ne fallait pas songer 
à le fléchir, ceL oncle intraitable. C'était un homme 
tout d'une pièce, accoutumé à gouverner sa famille 
comme il gouvernait autrefois les dragons du 9* ré- 
giment, radicalement inaccessible à l'idéal, traitant 
de fadaises les inclinations tendres et de croquants 
tous ceux qui n'étaient pas de sa caste. 

Le pauvre amoureux ne devait même pas compter 
sur l'approbation de son cousin Henri, qui avait eu 
vent de sa passion pour la belle Octavie, et qui le 
raillait sans cesse à ce propos ; encore moins sur 
celle de sa cousine. 

Les cousines, même quand elles sont filles d'un 
pair de France, n'approuvent jamais les cousins qui ■ 
s'amourachent d'une étrangère, au lieu de leur faire 
un doigt de cour. 

Pour tenir l'engagement qu'il venait de prendre, 
René allait avoir à surmonter dus dlfllcuUés telles 
qu'un homme moins épris aurait hésité. Mais il 
ne s'appartenait plus, et il se préparait à suppor- 
ter les conséquences de cet engagement. 

Il était son maître après tout, libre de renoncer 
aux visées ambitieuses et de se contenter du bon- 
heur. La vie à deux au fond des bois lui apparais- 
sait comme un paradis sur terre. 

Ilavaitlafoi.il croyait que cette merveilIeuse.Octa- 
vie l'aimait assez pour ne jamais regretter ni ses tfiom- 
phesde jeune fille, ni la richesse, ni les salons pari- 
siens. 
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Et il allait, se forgeant des félicités, rêvant à cette 
bouche adorable qui venait de lui dire : Je vous 
aime, a ces yeux dont le dernier rayon lui brûlait 
encore le cœur. 

]I allait droit devant lui, sans voir les chemins 
par où il passait. 

11 avait traversé en biais la place Royale eteiilllé 
la première rue qui s'était présentée devant lui. 

Il habitait un modeste appartement rue d'Artois, 
au coin de la rue de Provence, et pour regagner 
directement son domicile, il aurait dû prendre les 
boulevards, mais il s'était engagé dans un' enchevê- 
trement de voies étroites et tortueuses. 

Il tournait au hasard, tantôt à droite, lantibt à 
gauche. II tourna si bien qu'à un certain moment 
il s'aperçut qu'il ne savait plus du tout où il 
était. 

L'éclairage municipal laissait fort à désirer en 
1821. On avait commencé depuis trois ans à em- 
ployer le gaz, mais les premiers essais n'ayant 
donné que des résultats très-i m parlai ts, la ville en 
était encore aux antiques réverbères suspendus au 
milieu d'une corde attachée par les deux bouts à 
des poteaux adossés aux maisons. 

Ces appareils primitifs donnaient peu de luraièi'e 
et s'éteignaient souvent. A leur clarté douteuse, on 
avait beaucoup de peine à lire les plaques indica- 
trices placées au coin des rues. Et d'ailleurs, les 
inscriptions n'ayant pas été repeintes depuis fort 
longtemps étaient à peu près indéchiffrables. 
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René finit par reconnaître qu'il avait dû r 
à son insu, sur ses pas, car il se retrouva en face 
d'un grand mur qu'il se souvint d'avoir tongë un 
quart d'heure auparavant. 

Ne se souciant pas d'errer ainsi jusqu'au jour, il 
s'arrêta et il chercha à s'orienter. Mais il est moins 
malaisé de se diriger quand on navigue sur l'Océan 
que de deviner où est le Nord quand on s'est perdu 
par une nuit obscure dans certains quartiers de 
Paris. 

Le ciel était couvert et les étoiles invisii)Ies, y 
compris l'étoile polaire. Le jeune comte avait devant 
lui un mur de jardin, derrière lui une rangée de 
maisons noires et silencieuses. 

Pas une lumière aux fenêtres, pas un passant 
dans la rue. 

11 était deux heures du matin et le carnaval 
n'avait pas empêché les habitants de ces paisibles 
régions de se coucher têt! 

René dut se décider à marcher à l'aventure, jus- 
qu'à ce qu'il reocontràt un bourgeois attardé qui 
eût l'obligeance de le remettre dans son che- 
min. 

Il supposait qu'il ne devait pas être très-loin de 
son pointde départ, mais il ne se rappelait pas avoir 
jamais traversé ce dédale de ruelles et d'impas- 
ses. 

Quand il allait k la place Hoyaie ou quand il en 
revenait, il prenait toujours un cabriolet, et pen- 
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dant le voyage, il songeait à ses amours, de sorte 
qu'il ne remarquait pas la route. 

Ses souvenirs ne pouvaient donc pas lui servir, 
et il en était réduit à espérer que la Providence lui 
enverrait un guide. 

En suivant le mur, il arriva au coin d'une voie 
complètement dépourvue de réverbères. 

Il se demandait s'il allait s'y engager ou bien 
passer outre, lorsqu'il crut voir se dessiner dans 
ombre une forme humaine. 

Bien des gens auraient pris le large pour éviter 
une mauvaise rencontre, d'autant qu'à cette époque 
les attaques nocturnes n'étaient pas rares et qu'on 
le pouvait guère compter sur l'assistance de la 
force publique. 

Le corps des sergents de ville n'était pas encore 
organisé, et les patrouilles de nuit étaient faites par 
a garde nationale. 

Or, les soldats citoyens n'étaient pas des gardiens 

ès-vigilants de la sôreté de la ville. 

Mais le comte n'avait peur de rien, et il n'hésita 

is une seconde à s'avancer vers l'homme qu'il lui 
semblait apercevoir. 

Il vit tout de suite qu'il ne s'était pas trompé, et 
qu'il avait enfin trouvé à qui parler, mais l'individu 
qu'il allait interpeller ne paraissait pas tenir à en- 
gager un colloque, car il recula vivement. 

— Monsieur, lui cria René, un mot, s'il vous 
plaît. Pourriez-vous me dire où je suis et quel che- 
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min je dois preridre pour gagner les boulevards? Je 
me suis égaré en venant de la place Royale et je 
vais rue d'Artois. 

A ce discours, l'homme s'arrêta et vint au-devant 
du comte, mais sans se presser et avec une allure 
déplante. 

Pour le rassurer, René s'arrêta aussi et l'attendit 
de pied ferme. 

Il vit bientôt que ce rôdeur de nuit était enve- 
loppé dans un carrick à plusieurs collets, et coiffé 
d'un chapeau évasé par le haut comme un trom- 
blon ; mais l'ohscuritë l'empêcha de distinguer les 
traits du visage. 

— Vous êtes donc étranger, puisque vous vous 
égarez dans Paris ? demanda l'inconnu. 

— Non, dit René, un peu surpris qu'il lui adres- 
sât cette question au lieu de lui répondre ; je ne 
connais pas du tout ce quartier-ci et vous m'oblige- 
riez inTiniment si vous m'aidiez à en sortir. 

. — Je ne suis pas commissionnaire. 

— Soit ! Mais vous pouvez du moins me rensei- 
gner. 

L'homme hésita un instant et finit par gromme- 
ler: 

— Vona êtes dans la rue de la Tixeranderie, pas 
loin de l'Hôtel-de-Vilte. 

— Diable!' alors je me suis encore plus écarté . 
que je ne le pensais. Prendre par l'HOtel-de-'Ville 
pour aller au boulevard des Italiens, l'erreur est 
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forte et je ne comprends pas que j'aie pu me four- 
voyer à co point. N'importe. Je vous remercie, 
monsieur, et si vous voulez bien m'indiquer de quel 
côté je dois me diriger... 

— 11 faut remonler la rue, tourner à gauche, puis 
& droite, puis encore à droite, prendre ensuite In 
quatrième à gauclie qui vous conduira dans la rue 
Saint'Mai-tin, et une fois là... 

— Voilà un itinéraire bien compliqué, s'écria 
René. Je ne m'y reconnaîtrai jamais. 

Il y eut un instant de silence, puis, l'homme re- 
prit d'un ton très-radouci : 

— Je suis fàcbé de ne pas pouvoir vous conduire, 
- mais je garde mon frère qui vient de tomber, 

— Comment! de tomber? 

— Oui. 11 est sujet à des attaques. Quand ça le 
prend, Q en a pour une heure à être sans connais- 
sance, et il n'y a qu'un moyen de le faire revenir, 
c'est de le porter à l'Hôtel-Dieu, o£i les carabins lut 
font des remèdes qui le ressuscitent. 

— Et pourquoi ne l'y portez-vous pas? 

— Parce que je suis seul malheureusement. D'ha- 
bitude, j'ai ma servante qui m'aide. Elle est forte 
comme un cheval. Mais elle est allée faire le carna- 
naval à Montmartre, et pendant qu'elle danse, la 
coquine, mon pauvre frère va peut être passer. La 
dernière fois, l'interne m'a dit qu'au prochain accès 

étoufferait, si on ne le secourait pas tout de 
' suite. 

— En effetj'c'est une situation terrible... alors, 
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vous habitez une de ces maisonB... et le malade y 
est? 

— Nous habitons celle-ci, répondit l'inconnu en 
désignant du doigl un pignon que René ne distin- 
gua que très-vaguement. Mon frère et moi, nous 
sommes rentiers et nous occupons en commun le 
rez-de-cfaaussée. C'est plus commode, quand il a ses 
attaques, de ne pas avoir un escalier à descendre... 
Je le mets dans une chaise à porteurs que j'ai ache- 
tée exprès pour ça, et, avec ma servante Javolle, 
nous le portons à l'HAtel-Dieu, qui n'est pas très- 
loin d'ici. Cette nuit, je ne sais comment faire. J'ai 
bien mis le pauvre garçon dans la chaise, mais il 
faut élre deux pour l'enlever. 

— Monsieur, dit René qui avait bon cœur, je 
ne demande pas mieux que de vous être utile. Sou- 
haitez-vous que j'aille chercher un médecin 7 Si vous 
en connaissez un dans le voisinage, indiquez-moi sa 
demeure, et je vais... 

— Non. C'est inutile, murmura l'homme. Il n'y a 
que l'interne de la salle Saint-Pierre qui entende 
quelque chose à la maladie de mon frère et qui 
sache le soigner. 

Et puis, les médecins, ça coûte cher, et nous ne 
sommes pas riches. 

Ah I si j'avais seulement un voisin sous la main, 
mais, dans la maison, il n'y a que deux autres loca- 
taires avec moi, et ils sont allés tous les deux s'amu- 
ser à la Courlille. 

Le comte réiléchissait à ce cas singulier et se sen- 
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tait touché par l'embarras de ce pauvre homme. Il 
aurait bien voulu l'aider, mais, d'autre part, il 
lui tardait de rentrer. Il fmit cependant par ee dire 
qu'une bonne action porte toujours bonheur, et que, 
pour achever dignement cette nuit si bien commen- 
cée, il ne pouvait mieux faire que de porter secours 
à deux de ses semblables. 

— Eh I bien, reprit-il, je remplacerai votre ser- 
vante. 

— Quoi 1 s'écria le frère du malade, vous feriez 
ça, vous I un monsieur I car vous êtes un monsieur... 
on voit bien à votre costume que vous sortez d'un 
bal dans le beau monde. 

— C'est vrai. Je sors du bal et j'enrageaia tout à 
l'heure de ne pas avoir pria un cabriolet pour ren- 
trer chez moi. Maintenant, je ne regrette plus de 
m'étre égaré, puisque ma sotte aventure me met à 
même de vous rendre service. 

Où est-elle, cette chaise? 

— Là... à deux pas... mais comment vous remer- 
cier?... ahl une fois que mon frère sera entré à 
l'hApital, je vous conduirai moi-même jusqu'à la 
rue d'Artois. 

— Ce serait tout à fait inutile. Quand je me trou- 
verai devant l'Hôtel-Dieu, je ne serai plus embarrassé. 
Vous m'aurez remis dans mon chemin... par un 
assez long détour. 

Mais, partons, s'il vous plait, car je ne vous ca- 
cherai pas que j'ai hâte de regagner ma de- 
meure. 
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— Et pour moi, dans l'état où est mon malheu- 
reux frère, les minutes sont des heures. 

Veoez, moD bon monsieur... c'est Dieu qui vous 
a envoyé ici... nous avons vingt minutes de trajet 
tout au plus. 

René suivit l'homme qui le mena vivement à l'en- 
droit où était déposée la chaise. 

En 1821, dans cerifdnes villes de province, on se 
faisait encore porter en chaise pour aller au bal, et, 
même à Paris, l'usage de ce véhicule démodé n'était 
pas tout à fait abandonné. 

Celui où on avait enfermé le malade datait, à tout 
le moins, du règne de Louis XV, car il était fort dé- 
labré. Son propriétaire avait dû l'acheter dans quel- 
que vente à l'encan, et il avait sans doute négligé 
de le faire réparer. 

Cependant, sans doute pour mettre ce frère, qui en 
usait si souvent, à l'abri, il avait pris soin de le clore 
hermétiquement des intempéries de l'air. 

Les portières étaient fermées et les glaces doublées 
de rideaux épais. 

Tout était prêt pour le voyage. Les brancards 
passés dans des anneaux fixés à la caisse n'atten- 
daient plus que les porteurs. 

L'homme se plaça devant et dit à René : 

— Il vaut mieux que ce soit moi qui conduise, 
puisque vous ne savez pas le chemin. Empoignez 
les deux bras de la chaise, par derrière, et levez 
tout doucement... quand je vous le dirai- 
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— Vous ne regardez pas comment va le malade? 
demanda le comte. 

— l'onrquoi faire? je connais ses crises. On n'y 
peut rien et, si j'ouvrais la portière, le froid pourrait 
le tuer. 

Y êtes-vous, mon bon monsieur? 

— Oui. 

— Alors, enlevons I Là I c'est fait. En route, main- 
tenant I 

M. de Brouage obéit à tous ces commandements. 
Il était décidé à accomplir jusqu'au bout l'oeuvre 
charitable qu'il avait entreprise et il se laissa con- 
duire, non sans sourire un peu en pensant à la sin- 
gulière figure qu'il devait faire dans ce rAle de por- 
teur en frac et en escarpins. 

11 trouvait cependant que le malade était un pen 
lourd. 

— Par bonheur, pensait-il, le trajet n'est pas long, 
car j'aurais bientôt les bras fatigués. 

Le frère, lui, portait légèrement son fardeau. 11 
allait d'un pas égal et ferme, sans jamais hésiter à 
prendre l'une ou l'autre des rues qui s'entrecroi- 
saient. 

Evidemment, il suivait un itinéraire qu'il s'était 
tracé d'avance, et le quartier lui était familier. 

Ik'né, au contraire, avait beau regarder les enaei- 
gnea des boutiques, chercher à lire les noms des 
rues peints' en jaune :'ur les maisons d'angle, il ne 
parvenait pas à se rendre compte du chemin qu'il 
parcourait. 
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C'étaient toujours les mêmes voies étroites, les 
mêmes bâtisses noires et ventrues, les mêmes pavés 
disjoints, les mêmes rtiisseaux fangeux, les mêmes 
réverbères ternes. 

En ce temps-là, Paris n'avait guère changé depuis 
la Révolution, et c'était encore une des plus laides 
villes du monde. 

Cependant, le jeune comte s'étonnait de voir tant 
de venelles sordides s'abouter les unes aux autres, 
et il Suit par se demander s'il ne tournait pas autour 
du même pâté de maisons, comme les soldats du 
Cirque olympique tournaient autour de la toile de 
fond, dans les pièces militaires. 

Il s'étonnait aussi do marcher si longtemps sans 
rencontrer une place, une église, une fontaine, un 
point de repère quelconque. 

L'homme avait dit que l'Hôtel de-Ville était tout 
près, et l'Hôtel -de-Vil le n'apparaissaîl point. 

— Décidément, pensait René, je n'entends rien à 
la topographie. Je ne devine pas plus où je suis que 
si j'errais à travers les mes de Péitin. 

Une fois 11 lui sembla reconnaître un nom peint 
en gros caractères au-dessus de la porte d'un maga- 
sin, un nom qu'il avait déjà lu trois minutes aupa- 
ravant. 

— C'est singulier, se dît-il, je crois que nous 
sommes déjà passés par là. Je serais tenté de croire 
que ce bourgeois s'égare comme je me suis égaré. 

Et, au fait, est-ce un bourgeois? Il a un carrick, 
piais les cochers commencent déjà à porter des 

[;;.i;Ki;,G00gle 



36 L'ÉPINGLE ROSE 

carricks. J'ai à peine entrevu sa figure. Il parle 

comme tout le monde il a pourtant, à ce qu'il 

m'a semblé, l'accent méridional... peu m'importe, 
du reste. J'ai fait acte de charité, mais la charité a 
des bornes et, si noua rencontrons un paaaani, je le 
prierai de me remplacer. 

Au moment oti il raisonnait ainsi, un bruit de voix 
et de pas cadencés frappa ses oreilles. 

Le bruit venait d'assez loin, mais 11 se rapprochait 
rapidement. 

— Voilà mon affaire, murmura le jeune comte. 
Une bande joyeuse qui sort de quelque bal publie. 
Ces bons drilles ne refuseront pas d'assister un pau 
vre diable. 

— Vous devez être las. Reposons-nous un peu," dit 
le frère du malade en s'arrétant et en posant la chaise 
sur le pavé. 

— Je ne demande pas mieux, répliqua René. Je 
vous avouerai même que si quelqu'un consentait à 
me relayer, je lui serais fort obligé. 

— Je conçois cela, reprit l'homme avec empresse- 
ment, et je vais tâcher de vous procurer un suppléant. 
J'entends là-has des gens qui causent et qui rienl. 
Ils doivent être disposés ànous obliger; seulementils 
pourraient passer sans nous voir. Je cours au devant 
d'eux. Ayez la bonté de rester ici et de ne pas quitter 
mon pauvre frère. Dans cinq minutes, je reviendrai 
avec du renfort. 

Et, BaDS attendre la réponse du jeune comte, l'in- : 
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eoonu partit en courant et disparut au premier 
touTDftut de la me. 

H. de Itrouage. très satisfait de ce dénouement 
inattendo, attendit patiemment le retour du com- 
pagnon que le hasard lui avait donné et qu'il subissait 
depuis ane demi-heure par pure bonté d'âme. 

11 songea un instant à ouvrir la portière de la 
chaise pour voir comment le patient avait supporté 
le voyage, mais 11 se souvint que ce malheureux 
était tombé en syncùpe, à la suite d'un accès épilep- 
tique, et qu'il ne devait pas avoir besoin de secours, 
puisqu'il ne donnait aucun signe de vie. 

D'ailleurs, le bruit de voix et de pas se rappro- 
chait. Evidemment, le frère avait décidé une troupe 
d'erraots de nuit à lui prêter assistance, et il rame- 
nait les auxiliaires qu'il venait de recruter. 

Bientôt, en effet, René vit apparaître dans te loin- 
tain un fanal dont la lumière se balançait à deux 
pieds du pavé. 

Ce faoal était porté par un homme qui marchait 
en tête d'un groupe d'hommes armés. 

Les canons des fusils brillaient à la lueur de la 
lanterne et des buFÛeteries blanches se détachaient 
nettement sur lé fond sombre des uniformes. 

Le comte vit aussitôt qu'il allait avoir affaire à 
une patrouille de la garde nationale, et il se rèjonit 
de la rencontrer, car les soldats de la milice urbaine 
ne pouvaient pas refuser de rendre un bon office à 
an citadin dans l'embarras. 
En même temps,|il se disait : 

3 
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— C'est singulier, mon camarade d'o( 
pas avec eux. 

— Halte! cria une voix de basse profonde. 

La patrouille s'arrêta au commandement, et la. 
Toix reprit, en forçant le diapason : 

— Qui vive ? 

— Ami, répondit à tout hasard M. de Brouage. 

— Avancez à l'ordre ! tonna la terrible voix, 
René savait que les gardes nationaux aimaient 

beaucoup à jouer aux soldats et, quoiqu'il eût bonne 
envie de rire de cette parodie du service en campa- 
gne, il obéit à l'injonclion qu'on lui lançatl. 

Il se trouva face à face avec un gros homme,6an- 
glé dans un uniforme trop étroit pour sa corpulence 
et coiffé d'un tricorne k bords retroussés. 

Sur la poitrine de ce grotesque guerrier se croi- 
saient des baudriers variés; un sabre-briquet lui 
battait les mollets, et des galons du caporal zé- 
braient les manches de son habit. 

Son ventre pointait en avant, et sa figure rou- 
geaude, encadrée par des favoris épais, exprimait 
un parfait contentement. 

— Monsieur, lui dit René, je suis fort aise de 
vous rencontrer, vous et vos soldats, car j'aide 
quelqu'un qui m'a accosté rue de la Tixeranderie, 
et je voudrais... 

— Si c'est là que ce quelqu'un vous a accosté, 
voua n'avez pas fait beaucoup de chemin ensemble, 
car vous y êtes encore, dans la rue de la Tixeran- 
derie. 
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— Ce n'est pas possible. Nous marchons depuis 
trûia quarts d'iieure. 

— En marquant le pas, alors. Et à quoi l'aidïez- 
vous, ce citoyen qui vous a accosté? 

— Il ne vous l'a pas dit? 

— Vous plaisantez, jeune homme. Je ne l'ai pas 
vu. 

— C'est étonnant. 11 vient de me quitter pour cou- 
rir au-devant de vous... il m'a prié de l'attendre, et 
il m'a assuré qu'il allait ramener du monde. 

— Pourquoi faire? 

— Pour porter à l'Hôtel-Dieu son frÈre qui est 
très -malade. 

— Jeune homme, je vous répète que nous n'avons 
vu personne. Vous êtes sans doute tombé sur un 
mauvais farceur qui s'est amusé à vous planter là 
après vous avoir fait courir. 

— Je ne crois pas cela. Le malade est dans celte 
chaise à porteurs que vous voyez là. 

— Je vais m'en assurer, et s'il Vagit vraiment 
d'un être souffrant, je prendrai sur moi de mettre à 
votre disposition deux de mes hommes pour trans- 
porter cet infortuné dans l'asile ouvert au malheur. 
Le service en souffrira sans doute, mais l'humanité 
a des droits sacrés. 

Fusilier Brassicourt, éclairez-nous avec votre fa- 
lot. 

— On y va, papa Boolardot, répondit le milicien. 

— Il n'y a pas de Boulardot ici. Appelez-moi ca- 
poral. 
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Le garde national haussa les épaules et se dirigea 
vers la chaise que ses camarades entouraieDl déjà. 

Le majestueux caporal s'avança aussi en tenant 
son fusil au port d'armes. 

René ne le suivit point. Il ne tenait pas du tout à 
se donner le triste spectacle que devaient présenter 
la face convulsée et les membres lordus de l'épilep- 
tique. Il pensait à l'étrange disparition du frère de 
ce malheureux et il lui tardait que cette scène finit. 

Cependant, le fusilier Brassicourt venait d'ouvrir 
la portière, et avançait son fanal pour inspecter 
l'intérieur de la chaise. 

— Sapristi 1 s'écria-l-il tout à coup.Mals il n'est pas 
malade, le particulier qui est là-dedans. Il est 
mort. 

— Pas possible! murmura Boulardot. 

— C'est comme ça, et même il n'est pas mort de 
sa belle mort. On l'a tué. Voyez plutôt. 

Le caporal regarda et dit d'une voix étranglée 
par l'émotion : 

— C'est pourtant vrai. Le malheureux est à demi- 
vëtu... et tout couvert de sang... on l'a frappé à la 
tète ou au cou... 

— Et c'est un militaire, ajouta un milicien. Son 
sabre et sa capote sont entre ses jambes. 

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda René de 
Brouage en s'avançant vivement. 

Il voulait voir s'il avait vraiment aidé à son insu 
à porter un cadavre. 
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Mais Boulardot se jeta sur lai, le prit au collet et 
se mit à le secouer, en criant '. 

— Ça signifie, brigand, que tu es un assassin. 
C'est toi qui as égorgé cet infortuné. 

— Vous 6tes fou, dit dédaigneusement le comte 
qui se débarrassa sans peine de cet adversaire peu 
redoutable. 

— Gardes, saisissez-le, cria le caporal avec une 
intonation et un geste qui n'auraient pas été dépla- 
cés à la Comédie-Française. 

— Ehl morbleu I je n'ai pas envie de me sauver, 
répliqua René. 

11 eut beau dire. Les miliciens n'osèrent pas por- 
ter la main sur lui, mais ils l'entourèrent en croi- 
sant la baïonnette. 

Le jeune gentilhomme comprit qu'il serait ridi- 
cule d'engager avec ces gens-là une lutte où il au- 
rait nécessairement le dessous. 

Mieux valait se justifier, et ce fut ce qu'il essaya 
de faire. 

— Comment ne sentez-vous pas, dit-il, que si 
j'avais tué un homme, je n'aurais pas été assez sot 
pour attendre l'arrivée d'une patrouille que j'en- 
tendais venir de loin. 

L'argument était si juste qu'il impressionna le 
caporal Boulardot. 

— Or, c'est moi qui suis venu à votre rencontre, 
reprit René. 

— Parce que vous ne supposiez pas que nous ou- 
vririons la portière de la chaise, grommelaBoulardot. 
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— Vous oubliez que j'ai commencé par vous de- 
mander un ou deux de vos hommes pour porter un 
malade à l^fitel-Dieu. 

— Ça ne prouve rien. Vous espériez leur fausser 
compagnie en route.. , 

— Il m'eût été bien plus facile de fuir avant votre 
arrivée, comme l'a fait celui qui m'a mis dans ce 
mauvais cas. 

— BnQn, vous vous expliquerez avec le commiB- 
saire de police, conclut Boulardot. 

— Gomment! dit avec colère le jeune comte, 
vous prétendez m'arréter! me livrer aux agents de 
la police I 

— Ça vous étonne 1 Ehl bien, c'est vous qui m'é- 
tonnez. Je vous trouve gardant un cadavre, et vous 
vous figurez qu'en me racontant un conte à dormir 
debout, voua allez me persuader de vous relâcher! 
En vérité, ce serait trop fort. 

— Vous avez raison, caporal, s'écrièrent en chœur 
les gardes nationaux. Menons-le à la rue de Jérusa- 
lem. 

— Vous feriez^ mieux, riposta René, de porter 
quelque part où on puisse le secourir le pauvre sol- 
dat qui est là-dedans. Il n'est peut-être pas tout 
à fait mort. 

— Il est déjà froid, répondit Brassicourt. Vous 
devez bien le savoir. 

— C'est, égal, prononça le sage Boulardot. Il ne 
faut rien négliger. Vous allez vous' mettre deux 
pour porter la chaise et l'homme à l'étal-major 
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de la lé^on. Il doit y avoir au poste ud chirurgien 
de service. 

Les deux autres viendront avec moi pour conduire 
le prisonnier à la Préfecture. 

— Ainsi, demanda René, vous êtes résolu à me 
traiter comme ai j'étais un assassin? 

— C'est mon devoir, jeune honme, et je ne tran- 
sige jamais avec mon devoir. 

— Prenez garde! Je vous avertis que vous allez 
commettre une lourde bévue et qu'il me suffira de 
dire mon nom pour que le préfet de police me fasse 
mettre en liberté. 

— Bah ! comment donc vous appelez-vous 7 

— Je suis le comte de Brouage. 

— Vraiment? Eht bien, je m'en moque.Depuis la 
Révolution, tous les Français sont égaux. C'est écrit 
dans la charte. Vous êtes comte. Moi, je suis dro- 
guiste ; mais, comme caporal de la garde nationale, 
je représente l'autorité et je vous arrête, tout comte 
que vous êtes... si tant est que vous le soyez, car il 
ne manque pas de gens qui prennent des titres. 

— Fort bien ! interrompit Hené de plus en plus 
irrité. Nous verrons ce que dira de cette aventure 
mon oncle, le général de Brouage. 

— Celui qui servait dans la cavalerie sous Napo- 
léon? demanda Brassicourt. 

— Lui-même. II est pair de France. Il saura bien 
me défendre contre une accusation absurde et faire 
punir ceax qui traînent soa naveu à la Préfecture 

cjiiJoccCo^le 



44 L'ÉPINGLE ROSE 

de police. Marchons. Je suis tout prêt à vous sui- 
vre. 

— Si j'étais sûr que vous êtes bien le neveu du 
général... 

— Je puis vous le prouver sur-le-champ. L'hAtel 
' de mon oncle est situé sur le quai de Bourhon, dans 

l'Ile Saint-Louis. Vous plairait-il de m'y mener? 

— Damel si voua pensez que le général, malgré 
l'heure qu'il est, consentira à nous recevoir, je... 

— Il se lèvera, s'il le faut, et d'ailleurs il se peut 
qu'il ne soit pas encore couché, car il est allé aubftl 
de S. B. le ministre de la guerre. 11 dépend donc de 
vous d'éviter une erreur dont les suites pourraient 
ne pas vous être agréables. 

Boulardot se grattait l'oreille et semblait fort 
perplexe, lorsque son subordonné Brassicourt lui 
dit à l'oreille : 

— A votre place, moi, J'obtempérerais à la re- 
quête du jeune homme. Qu'est-ce que vous risquez? 
Nous serons trois pour te surveiller en route. Le 
quai de Bourbon n'est pas loin, et si nous voyons le 
général, je le reconnaîtrai bien. J'ai servi sous lui 
du temps de l'attire. 

— Au fait... ce garçon-là n'a pas l'air d'un mal- 
faiteur. Il est noble... je ne les aime pas, les no- 
bles, mais je dois être impartial, et si son oncle veut 
se porter caution... 

— Il a le bras long, cet oncle-là ; il ne vous saura 
pas mauvais gré d'avoir évité un désagrément à 
quelqu'un de sa. famille et... dites donc, papa Bou- 
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lardot, s'il voulait apostiller la demande qne vous 
avez adressée au roi pour avoir la croix... 

— Taisez-voua donc, dit tout bas l'ambitieux ca- 
poral. 

Puis élevant la voix, il reprit en s'adressant à 
HeDé : 

— Monsieur, je consens à me prêter à votre désir. 
Mon devoir serait de vous livrer à la justice. J'y dé- 
roge par respect pour le nom de votre oncle. C'est 
le nom d'un brave et j'honore les braves... honneur 
et patrie, c'est ma devise... je la proclamerai devant 
le général... et j'espère qu'il appréciera le sentiment 
qui dicte ma conduite. 

— N'en doutez pas, monsieur, dit froidement le 
comte; mais acheminons-nous, s'il vous plaît, vers 
rile Saint-Louis. Il me tarde, vous devez le com- 
prendre, de mettre fin à une situation ridicule. 

Pendant que se tenait ce colloque, les trois gar- 
des nationaux qui n'y avaient pas pris part entou- 
raient la chaise dont leur camarade Brassicourt 
avait refermé la portière, et ils n'étaient pas tentés 
de toucher au cadavre qu'ils avaient à peine entrevu 
à la clarté douteuse d'un falot de ronde. 

Le caporal ne se souciait pas de le revoir, ce ca- 
davre que René n'avait pas même aperçu, car on 
l'avait empêché d'approcher. Il renouvela l'ordre 
qu'il venait de donner à deux de ses soldais dépor- 
ter le mort auposle de la sixième légion. 

Ces miliciens bourgeois ne lui obéirent peut-être 
pas de très-bon cœur, car la corvée n'avait rien de 
3* 
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réjouissant, mais cependant ils se mirent aux bran^ 
cards, 

— Surtout, leur cria Boulardot, priez l'officier 
qui commande le poste d'attendre notre retour pour 
rédiger le procèa-verbal. Cette affaire-là fera du 
bruit, messieurs, et je tiens à ce que nous ayons 
l'honneur d'y coopérer. 

Ayant dit, le caporal revint se placer à droite de 
René. BrasHÎcourt se mit à sa gauche. Un garde por- 
tant la lanterne emboîta le pas, et le cortège se 
mit en marche pendant que les porteurs de la 
chaise s'en allaient du c6té de la rue Saint-Martin. 

Il ne reste plus le moindre vestige de la rue de la 
Tixanderie, qui s'étendait au nord de l'HAtel-de-Ville 
et parallèlement à la Seine, à la place où on a bâti 
le prolongement de la rue de Rivoli. 

Pçur gagner de là l'Ile Saint-Louis, il fallait alors 
faire un assez long détour. Le pont Louis-Philippe 
n'esistait pas encoro ; le comte et son escorte durent 
passer par le pont Marie. 

René était de fort mauvaise humeur, quoiqu'il ne 
fût pas trop inquiet des suites de son étrange aven- 
ture. 

Il ne craignait pas qu'on l'accusât sérieusement 
d'être le complice d'un assassin, mais il lui déplai- 
sait fort de recourir à l'intervention de son oncle, 
surtout au moment où il allait peut-être avoir avec 
lui de graves ditBcultés à propos de mariage. 

Par malheur, il n'avait pas trouvé d'autre moyen 
d'éviter une arrestation. 
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Il n*étail donc pas dispose k causer. 
Le caporal au contraire ne demandait qu'à se ré- 
pandre en discours solennels et en interrogatoires. 

— Savez-vous, jeune homme, commenqa-t~il,que 
cette histoire est fort extraordinaire... surtout si 
vous dites la vérité, comme je me plais à le sup- 
poser. 

— Fort extraordinaire, en effet, répondit sèche- 
ment M. de Brouage, et je ne me charge pas de vous 
l'expliquer. 

— Je ne comprends pas pourquoi cet homme qui, 
d'après vous, est le vrai, le seul coupahle, s'est 
adressé à vous qu'il ne connaissait pas et vous a de- 
mandé de l'aider. 

— Probablement parce qu'il ne pouvait pas por- 
ter la chaise à lui tout seul. 

— 11 n'avait qu'à la laisser dans la rue, là où il 
l'avait mise. 

— Caporal, dit Brassicourt, vous n'étiez pas né 
pour être juge d'instruction. Comment I vous ne de- 
vinez pas que ce gueux-là était devant la porte de 
la maison où il a fait le coup et qu'il tenait à char- 
rier le corps le plus loin possible. 

— Je ne sais pas si j'aurais réussi dans la magis- 
trature, dit aigrement Bonlardot, mais je sais que 
votre raisonnement n'a pas le sens commun. Le 
criminel devait se dire que monsieur saurait bien la 
retrouver, cette maison. 

— Vous voua trompez, dit René ; je crois que je 
ne la reconnaîtrais pas. Je me souviens d'une im- 
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passe, d'ut) long mur, d'un pignon noir. II me se- 
rait imposBÎble de désigner l'endroit plus clairement. 
Cet homme m'a dérouté en me faisant faire mille 
détours à travers un quartier où je a'étais jamais 
venu. S'il s'est adressé à moi, c'est précisément parce 
que je m'étais égaré et que je ne savais pas du tout 
où je me trouvais. 

— Et il vous a poussé une fameuse craque en 
vous disant que vous étiez rue de la Tixerauderie, 
puisque c'est dans cette rue-là que nous vous avons 
arrêté et que vous portiez la ctiaise depuis plus 
d'une demi-heure, s'écria Brassicourt qui se sentait 
porté à soutenir le neveu de son ancien colonel. 

' — C'est égal, jeune homme, dit en se rengor- 
geant Boulardot, vous auriez passé une mauvaise 
nuit, si vous étiez tombé dans d'autres mains que 
tes nôtres. 

— Je vous suis fort obligé de me mettre à même 
de me justifier, répondît le comte d'un ton qui coupa 
court à la conversation. 

Le caporal vexé se retrancha dans un silence di- 
gne et afi'ecta de serrer de plus près son prison- 

On arriva sans incident au quai de Bourbon. 
L'hôtel du général s'élevait à la pointe de l'Ile en 
face de la Cité, et ses jardins occupaient un vaste 
terrain, sur lequel on a bâti plus tard dix maisons 
de rapport. 

Cette noble demeure appartenait avant la Révo- 
lution à un président au parlement, aïeul maternel 
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du marquis, et les deux neveux de Sa Seigneurie 
l'avaient habitée en arrivant à Paris. 

René continuait à y venir fréquemment. Il con- 
naissait les domestiques de son oncle et leurs habi- 
tudes. Aussi se préoccupait-il un peu de l'entrée 
qu'il allait faire, à trois heures du matin, flanqué 
d'une escouade de gardes-nationaux. 

Le basard fit que, juste au moment où il se pré- 
sentait, ainsi escorté, devant l'hâtel, l'équipage du 
marquis, arrivant du faubourg Saint-Germain par 
le pont de la Tournelle, dépassait l'augle du quai de 
Bourbon, et s'arrêtait. 

— Porte, s'il vous plaît 1 cria du haut de son siège 
un cocher en grande livrée. 

A la clarté des lanternes et à travers les glaces de 
la voiture, René aperçut son oncle en uniforme de 
lieutenant-général, et à c6té de son oncle, frileuse- 
ment enveloppée dans une mante garnie de fourru- 
res, sa ravissante cousine, Antoinette de Brouage. 

Impressionné par la splendeur de l'équipage, 
Boulardot fit le salut militaire et Brassicourt pré- 
senta les armes. 

La glace s'abaissa aussitôt et la figure du marquis 
se montra à la portière. 

René n'attendit pas que Sa Seigneurie l'interro- 
geât. 

— Mon oncle, dit-il en s'avançant, je vous de- 
mande pardon de me présenter à pareille heure, 
mais je suis obligé de me réclamer de vous, car je 
viens d'être arrêté. 
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— Arrêté I s'écria avec effroi M'" de Brouage. 

— Oh ! ne craignez rien, ma cousine, dit René qui 
aurait donné gros pour que la fille du marquis ne 
se fût pas trouvée là. Il ne s'agit que d'une méprise, 
et je ne retiendrai . pas longtemps, mon oncle. 

— René, vous allez, j'espère, m'expliquer ce que 
signifie cette algarade, demanda sévèrement le gé- 
néral. 

Puis, se ravisant : 

— Dites à mon cocher d'avancer, et suivez ma 
voiture. 

Le jeune comte devina que M. de Brouage ne ju- 
geait pas convenable que sa fille entendit le récit, 
peut-être scabreux, de quelque fredaine, et il ne fut 
pas du tout fâché de ne point avoir à racon- 
ter son aventure en présence de M"* Antoinette. 

Elle avait pâli, cette charmante héritière, en 
voyant son cousin entre deux soldats-citoyens qui 
avaient l'air de le garder à vue, et elle regardait soa 
père sans oser l'interroger. 

— C'est incompréhensible, lui dit le marquis pen- 
dant que l'équipage franchissait la porte de l'hàtel. 
Voilà René qui se fait arrêter comme un vagabond 
ou un voleur... et par des gardes nationaux. encorel 
c'est honteux. Si c'était son coquin de frère, je se- 
rais moins étonné... et, au fait, M. Fabien doit être 
pour quelque chose dans cette vilaine alTaire... à 
moins que ce ne soit Henri, car il est aussi un peu 
sujet à caution, monsieur mon fils... et je parierais 
bien qu'il n'est pas rentré... ' 
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Mais il est inutile que vous assistiez à la semonce 
que je vafs donner à René. 

— Ne le grondez pas trop, je vous en prie, mur- 
mura la jeune fille. 

— N'allez-vous pas prendre son parti? Montez 
dans votre appartement, mademoiselle, et laissez- 
moi morigéner comme il convient ce mauvais sujet. 

La voiture s'était arrêtée sous une voûte devant 
le grand escalier de l'hàtel. Un laquais avait ouvert 
la portière et déplié le marche-pied. 

M'" de Brouage descendit seule et suivit sa femme 
de chambre qui l'attendait dans le vestibule, mais 
elle se retourna plus d'une fois avant d'arriver au 
premier étage. 

On voyait bien qu'elle était fort inquiète, et qu'elle 
aurait voulu que René ta rassurât d'un regard. 

Cependant, le marquis sautait sur le perron avec 
une vivacité toute juvénile, la voiture filait pour 
tourner dans la cour d'honneur, et Boulardot s'a- 
vançait suivi de ses deux subordonnés et de son pri- 
sonnier. 

-~ C'est bien mon ancien colonel, dit tout bas 
Brassicourt. Il a un peu grisonné depuis Wagram, 
mais il est encore droit comme du temps où il com- 
mandait le 9° dragons. 

Brassicourt ne Qattait pas M. de Brouage. Ce vail- 
lant soldat n'avait pas soixante ans et il n'en parais- 
sait pas cinquante, surtout lorsque, comme ce 
soir-là, il portait l'uniforme. 

Il était grand, large.d'épaule3, mince de taille, et 
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tout à fait exempt de cet embonpoint qui afflige trop 
souvent les plus brillants offlciers de cavalerie, à 
r&ge où lis obtiennent les grosses ëpaulettes. 

Son m&le et fier viaage n'avait pas une ride, ses 
dents étaient, comme il se plaisait à le dire, au 
grand complet de guerre, et ses yeux n'avaient rien 
perdu de leur éclat. 

Il y avait ea lui du général et du marquis, de la 
hauteur et de la brusquerie, des airs de cour et de 
la rondeur militaire. 

En somme, sa prestance et sa mine intimidaient 
fort ceux qui l'abordaient, et le caporal Boulardot, 
qui méditait de lui adresser un discours explicatif, 
fut si troublé, qu'il oublia son exorde. 

— Qui étes-vous ? lui demanda impérieusement 
M. de firouage. A quelle légion appartenez-vous? 
Et pourquoi avez-vous arrêté mon neveu? 

L'infortuné Boulardot ne put que balbutier des 
paroles inintelligibles, et il fallut que Brassicourt 
vint à son aide. 

— Mon général, dit celui-ci sans trop d'embarras, 
le caporal est droguiste, rue Aumaire ; moi, je suis 
sellier hamaci^ur, rue CJiapon, et j'ai eu l'honneur 
de servir dans votre régiment, de 1807 à 1814. 

— Ah 1 ah I dit le marquis en se redressant à ce 
gouvenir,àIabonne heure! J'aime à retrouver devrais 
soldats dans les rangs de la garde nationale... et je 
voudrais qu'il y en eût beaucoup. 

— Nous sommes au moins une centaine d'à 
troupiers dans notre légion, la sixième. 
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Vous connaisaeE peut-être noire colonel, le mar- 
quis de Fragnier? 

— Beaucoup. Je viens de le rencontrer chez le mi- 
nistre. 

— Mon général, H. de Fragnier pourrait vous dire 
que nous sommes de braves gêna et que, si nous 
avons arr6Lâ monsieur, c'est que notre devoir nous 
y obligeait. 

Nous étions en patrouille quand nous l'avons ren- 
contré gardant une chaise à porteurs, au milieu de 
la rue de la Tixeranderie. Il noua a demandé où il 
était. Ça nous a semblé louche. Le caporal l'a ques- 
tionné, et un de nos camarades a regardé dans la 
chaise. IL y a vu un homme mort qui avait tout l'air 
d'avoir été assassiné. 

— Assassiné I s'écria le général en regardant fixe- 
ment son neveu. 

— Je le crois, mon oncle, puisque ces messieurs 
l'affimient, répondit René. Je n'ai pas vu le cadavre. 
Hais voici ce qui m'est arrivé. J'avais dîné et passé 
(a soirée avec Henri et deux autres gardes de la 
compagnie de Croy qui se sont retirés vers onze 
heures. Mon cousin seul m'a accompagné jusqu'à la 
porte d'une maison où j'étais invité. 

— Et en vous quittant, il ne vous a pas dit où il 
aUflùt? 

— Non, mon oncle, répondit avec un peu d'hési- 
tation René. 

Il ne voulait pas avouer à M. de Brouage que son 
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âls avait annoncé l'intention de finir la nuit dans 
une maison de jeu. 

— La maison où je suis resté mcz tard csl siluée 
place Royale, reprit-il. En sortant, la fantaisie 
m'est venue de rentrer chez moi à pied. Je nç con- 
naissais pas ce quartier. Je me suis égaré, et, en er- 
rant par les rues, j'ai rencontré un homme qui m'a 
offert de me remettre dans mon chemin, si je vou- 
lais l'aider à porter à l'Hûtel-Dieu son frère ma- 
lade. 

— El vous avez accepté l'arrangement! Peste 1 
monsieur, vous êtes d'une rare obligeance, et voilà 
une expédition qui vous ferait vraiment honneur, si 
elle venait à être connue dans votre monde. 

— Je n'ai Uéjà que trop sujet de me repentir de 
ma sottise. Ces messieurs m'ont pris pour un assas- 
sin, et je crains fort d'avoir involontairement rendu 
service à un scélérat... 

— Qui a décampé en vous laissant comme otage. 
C'est bien fait. Gomment, monsieur, vous êtes gen- 
tilhomme et vous^consentez à faire une besogne do 
laquais pour être agréable à un drôle que vous ren- 
contrez au coin d'une borne. Tenez 1 vous auriez 
mérité qiie la patrouille vous livrât à la police. 

— C'est ce qui serait arrivé, mon oncle, si je ne 
m'étais réclamé de vous. 

— Fort bien, mais vous ne supposez pas que cette 
affaire va en rester là. Demain, tout Paris ne parlera 
que de cela, et je ne veux pas voir mon nom dans 
les gazettes. 
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Vous avez sans doute fait porter chez un commis- 
saire de police le corps de l'homme assassiné? de- 
manda brusquement le général à Bonlardot, qui n'a- 
vait pas encore repris assez d'aplomb pour répon- 
dre. 

— Non, mon général, dit le secourable Brassi- 
court. Le caporal a préféré l'envoyer à l'état-major 
de notre légion, qui est au Conservatoire des Arts 
et Métiers dans la rue Saint-Martin. Et le chef du 
poate aura commencé probablement par faire pré- 
venir le commandant de la place de Paris, car le 
mort est un militaire. 

— Un militaire 1 s'écria M, deBrouage. Est-ce que 
les attaques -contre les soldats isolés vont recom- 
mencer? C'est grave... c'est très-grave... et il est 
temps d'aviser. Au surplus, il faut que je prenne sur- 
le-champ des mesures pour empêcher qu'on n'ébruite 
cette déplorable histoire. 

Veuillez, messieurs, monter, avec moi et mon ne- 
veu, dans ma voiture, qui nous conduira d'abord 
au poste des ArU et Métiers. Je veux voir à quelle 
arme appartient ce brave qui a sans doute été tué 
par des ennemis du roi. 

J'irai ensuite à la Place et à la Préfecture, afin 
d'arrêter, s'il se peut, un éclat fâcheux. 

El appelant un valet de pied qui se tenait à dis- 
lance respectueuse, le marquis lui ordonna de faire 
avancer l'équipage que le cocher n'avait pas encore 
commencé à dételer. 

— Mon général, dit Brassicourt, après avoir con- 
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Bulté du regard ses deux camarades, nous sommes 
trois, et nous vous gênerions beaucoup. Du moment 
que monsieur est votre neveu, nous n'avons plus be- 
soin de le garder, et si vous voulez l'emmener, nous 
irons au poste à pied. Vous y arriverez avant nous, 
mais vous n'aurez qu'à vous montrer, pour que l'of- 
ficier de service se mette à vos ordres. 

— Je vous remercie, messieurs, de vous en re- 
mettre k moi du soin d'ëclaircir cette triste affaire, 
dit le marquis d'un ton courtois où perçait une pointe 
d'ironie. Je vous reverrai tout à l'heure, et je ferai 
en sorte que vous ne regrettiez pas d'avoir manqué 
à votre consigne en vous séparant d'un prisonnier 
dont je réponds. 

La berline était devant le perron. M. de Brouagey 
monta avec René, en saluant de la main tes trois mi- 
liciens qui lui présentaient les armes ; la porte de 
l'hôtel tourna sur ses gonds, et deux superbes che- 
vaux normands emportèrent au grand trot l'oncle et 
le neveu. 

— A nous deux, monsieur, dit le marquis. Je me 
suis contenu devant ces bourgeois, mais matu- 
tenant que nous sommes seuls, je puis vous dire ce 
que je pense de votre conduite. 

— Je vous jure, mon oncle, que j'ai dit la vérité, 
que je ne connais pas le misérable qui a tué ce sol- 
dat, et que... 

— Ah I cette fois, c'en est trop ! Comment I vous 
croyez que je vous soupçonne d'être le complice 
d'un assassin I mais, monsieur, ei je vous sapposais 
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capable d'avoir déshonoré notre nom, je vous au- 
rais déjà brûlé la cervelle. Quel sang avez-vous donc 
dans les veines, que vous voua justiiiiez d'une infa- 
oaie dont je ne vous accuse pas, au lieu de vous ex- 
cuser tout simplement de vous être exposé k nous 
couvrir tous les deux de ridicule par votre in- 
qualifiable imprudence? « 

— Je conviens que j'ai eu grand tort, et je re- 
grette amèrement tes embarras que je vais voua 
causer. Hais j'espère encore qu'il sera possible d'é- 
viter que votre nom soit prononcé à propos de cette 
fatale histoire. > 

— ^Je l'espère, morbleu I bien aussi. La belle 
figure que je ferais à la Chambre des pairs, si on ap- 
prenait que mon neveu va être cité comme témoin 
dans un procès criminel I Oui, monsieur, je vous ti- 
rerai du sot cas où vous vous êtes mis. Il faut que 
je voua en tire. Mais ce ne aéra pas sans peine. Ce 
meurtre commis sur un soldat doit être l'œuvre de 
quelque société secrète. Le comte Angles, préfet de 
police, m'a dit tout récemment qu'on recommençait 
à conspirer. Il parait que tous les jours débarquent 
à Paris des afllliés d'une nouvelle secte qui, s'est 
formée en Italie., des carbonari... 

— Personne ne m'accusera d'en être, dit douce- 
ment René. 

— Non, mais je ne répondrais pas de votre frère. 
Il me revient qu'il fréquente les libéraux et qu'il 
passe son temps à se farcir la cervelle d'utopies ré- 
volutionnaires. C'est sans doute pour cela qne je ne 
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le vois jamais. Vous ne partagez pas ses absurdes 
idées, soit 1 mais la vie que vous menez ne convient 
pas à un bomme de votre naissance. Vous ne pa- 
raissez jamais chez le roi ni chez Jes princes. C'est à 
peine si on vous voit parfois dans le sulon du baron 
Pasquier, votre ministre des affaires étrang;ères. On 
dirait que vous fuyez les gens de qualité. En revan- 
che, il parait que vous vous répandez Fort dans un 
monde où vous ne pouvez que vous compromettre. 

— Dans aucun monde, mon oncle. J'aime la soli- 
tude et je via fort retiré. 

— Excepté quand vous allez au bal, comme cette 
nuit. Chez qui, s'il vous plaît, avez-vous passé cette 
soirée qui a s> agréablement fini pour vous? 

— Chez M. de Saint-Hélier, répondit avec embar- 
ras le jeune comte. 

— Voilà certes une noble maison ! Qu'est-ce que 
c'est que ce Saint-Hélier? Un m&ichand enrichi 
ou un intrigant? 

René baissa la tète et se dit que décidément, s'il 
épousait Octavie, il lui faudrait rompre toutes rela- 
tions avec son oncle. 

— Vous lui avez, je suppose, présenté votre cou- 
sin ilenri à ce sire de Saint-Hélier? demanda railleu- 
sement te marquis. 

— Henri ne le connaît pas. 11 n'aurait tenu qu'à 
lui d'assister à la réception de ce soir, mais il n'en a 
pas témoigné le désir et je ne l'y ai pas engagé. , , 

— Oh 1 je gagerais qu'il n'a pas fait mieux que 
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vouB et qn'il ne se soucierait pa« de me dire où il est 
allé cette nuit. Depuis quelque temps, il oëglige 
beaucoup son service. Il faudra que je lui dise 
demain matin ce que je pense de ses allures. 

Mais nous arrivons au poste des Arts- et- Métiers, 
Vous allez me faire le plaisir de ne parler que si je 
vous interroge. Si je ne prenais l'affaire en main, 
vous ne manqueriez pas de commettre encore quel- 
que sottise. Laissez-moi, je voua prie, la mener à 
ma guise. Ces gardes nationaux sont ridicules, mais 
ils respectent l'uniforme d'officier général. Ils n'ose- 
ront pas me contredire, et quand j'aurai vu l'homme 
tué, je vous emmènerai à la Place. Le commandant 
est un de mes amis, et mon inférieur, puisqu'il n'est 
que marécha) de camp. 11 se chargera d'empêcher 
qu'on ne vous mette en cause. 

Pendant que René remerciait chaleureusement 
son oncle, l'équipage s'arrêtait devant le corps de 
garde. 

La porte de ce poste, occupé alors exclusivement 
par la milice citoyenne, était ouverte, et il y avait 
beaucoup de bruit et de mouvement dans la salle 
où vingt gardes nationaux causaient avec animation. 
Le factionnaire lui-même avait quitté sa guérite, 
pour discourir avec ses camarades, et le général put, 
sans qu'on signalât son arrivée, descendre de voiture 
et entrer au poste. 

Ilené, qui suivît son oncle, fut reconnu sur-le- 
champ par les deux gardes qui avaient apporté la 
chaise. Grâce à ses cordons et à ses plaques, le 
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général n'eut pas besoin de s'annoncer. L'officier 
qai commandait vint k sa rencontre. 

— Lieatenant, dit M. de Brouage, je viens voua 
expliquer un malentendu et répondre de mon ne- 
veu. Votre caporal s'est contenté de mon affirmation, 
mais j'ai tenu à vous voir. 

— Je suis très-honoré, mon général, répondit i'of- 
ficier, et très-lieureux de votre visite, car je me 
trouve dans le plus grand embarras. 

— Je le conçois. Voua ne savez que faire du corpa 
de ce malheureux soldat... car c'est un soldat qu'on 
a tué, m'a-t-ondit? 

— Non, mon générai, c'est un gardenlu-corps. 

— Un garde- du-corps ? 

— Oui, de la compagnie de Groy... j'ai reconou 
ça k la couleur de sa bandoulière qui est blan- 
che. 

— Ab I mou Dieu I s'écria René, saisi tout à 
coup d'un horrible pressentiment. 

— Où est-il î demanda M. de Brouage, presque 
aussi ému que son neveu. 

— Ici, mon générai, répondit l'ofïicier en écar- 
tant les gardes nationaux qui formaient le cercle 
autour de lui. Le cadavre est resté dans la position 
où nous t'avons trouvé. J'ai défendu qu'on y tou- 
cbât. 

Le marquis et René s'avancèrent ensemble. 
La chaise était posée au fond de la salle ; la por- 
tière était ouverte, et la lumière d'une lanterne pla- 
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cëe sur une table éclairait en plein le visage du 
mort. 

— C'est lui 1 murmura le comte épouvanté. 

— Benri I cria le général en reconnaissant son 

fila. 
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Le lendemain de la lugubre nuit où le jeune et 

briHant héritier d'une pairie venait de mourir obs- 
curément d'une mort mystérieuse, l'hôtel deBrouage 
était en deuil. 

Les fenêtres restaient closes ; close aussi la haute 
porte cochëre qui s'était refermée, un peu avant 
l'aube, sur un détacbementde gardes nationaux rapi- 
portant le cadavre ensanglanté du comte Henri. 

Le général avait obtenu sans peine qu'on lui ren- 
dit le corps de son fils et que l'enquête sur ce tragi- 
que événement se fit dans sa maison. 

Le caporal Boulardot avait bien risqué de timides 
objections, parlé de la responsabilité qui lui incom- 
bait et grommelé que tous les Français étaient égaux 
devant la loi. Mais l'officier commandant le poste 
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avait pris sor luide déférer au déair impérieusement 
ezpriiaë par le marquis, leqoel s'était engagé 
d'ailleurs à informer lui-même, et sur-le-champ, l'aa- 
torité militaire et le prociii«tar général. 

La chaise à porteurs restait an corps de garde à la 
disposition de la justice. 

Le malheureux officier de la compagnie de Groy 
repostùt donc, au fond de l'hôtel de ses pères, sur 
un lit tendu de noir, an pied duquel veillait et priait 
une sœur de Saint- Vincent de Paul. 

Pi-èa de ce lit, s'étaient rassemblés le matin des 
magistrats et des médecins, les plus haut placés 
dans l'ordre judiciaire, les plus illustres dans la 
science. 

Dans la vaste antichambre qui précédait le grand 
salon où ce père désolé restait seul, après un long 
entretien avec un aide de camp du Roi envoyé par 
Sa Majesté pour apporter des condoléances et noti- 
fier en même temps une décision souveraine, les 
deux plus vieux serviteurs de la maison de Brouage 
causaient à voix basse. 

Pierre Dugué, l'intendant, attendait là avec Jean 
Taupin, le chet d'écurie, les ordres du maître, et ils 
échangeaient de tristes réflexions sur le fatal événe- 
ment de la nuit. 

Ils ne poi-taient pas la livrée, car Us avaient auto- 
rité sur les autres domestiques, et Us possédaient 
tous deux au même degré la confiance de Sa Sei- 
gneurie. 
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Pierre Dagué était un BretOQ, ancien soldat de 
Cadoudalet de Chtirette,uii vieux cl-ou.in <]ueM.de 
Bronage avait fait gracier aous ie Consulat. 

Jean Taupin avait servi quinze ans au 9* dragons 
et sauvé deux fois la vie k son colonel. 

Dugué était dévoué au Roi ; Taupin regrettât 
l'empereur ; d'où il résultait qu'ils ne s'accordaient 
guère. 

Us ne s'entendaient que sur uo seul point. 

Chacun d'eus était prêt à donner tout son sang 
pour M. de Brouage ; seulement l'un était dévoué au 
chef d'une vieille race royaliste, l'autre à l'héroïque 
soldat de Napoléon. 

Dugué disait: monsieur le marquis, Taupin di- 
sait : mon général. 

Mais ils sentaient aussi vivement l'un que l'autre 
' le coup qui venait de frapper leur maître, et ils 
avaient les larmes aux yeux. 

— Pauvre monsieur Henri I murmura Dugué. Ce 
sont ces scélérats de bonapartistes qui l'ont assas- 
siné. 

— Tais-toi donc 1 grommela Taupin. On ne l'a pas 
assassiné, puisqu'il a été tué en duel.Tous les méde- 
cins l'ont dit. 

— Un duell lanuitl dans la rue ou dans un coupe- 
gorge I ija revient au même. 

— Possible I mais avec qui M. Henri s'est-U 
battu? Je n'en sais rien, ni toi non plus. Son cou- 
sin seul pourrait le savoir, puisqu'il est le dernier 
qui l'ait vu vivant. 
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— Vaa-tu recommopcer tes histoires? Et essayer 
de faire croire que le comte René... 

— Je ne dis pas ça, mais il y en aura d'antrae qnl 
le diront. 

— D'autres! fui, des gueux comme cet agent dé- 
guisé que le préfet de police a amené ce matin ici 
et qui a cherché à me faire parler sur M. René, 

— Il a voulu aussi me tirer les vers du nez, mais 
je l'ai reçu de manière à lui Ater l'envie d'y reve- 
nir. 

Ça n'empêche pas que le comte est déjà soup- 
çonné. Ce n'est pas pour rien que le général l'a con- 
signé dans le pavillon du jardin. 

— Consigné! tu te crois encore à ton régiment. 
C'était bon à l'armée de Bonaparte les consignes I 
M. le marquis a simplement invité M. le comte à ne 
pas quitter l'hdtel. Il eat bien naturel qu'il tienne à 
avoir son neveu près de lui au moment où il vient 
de perdre son fils unique. 

— Bon I mais il a deux neveux, le général. Pour- 
quoi n'a-t-il pas envoyé chercher l'antre? 

— Parce que l'autre est un garnement qui com- 
promet son nom en fréquentant des ennemis du roi, 
dés conspirateurs... parce que l'autre n'a pas misies 
pieds depuis plus d'un an à l'hôtel, quoiqu'il ^ive 
des bienfaits de M. le marquis. 

— S'il n'y vient pas, c'est qu'on ne l'y reçoit pas 
bien quand il y vient. Le général lui en veut parce 
qu'il a refusé d'entrer aux mousquetaires en t8l4. 
Eh 1 bien, moi, je suis sûr que M. Fabien n'aurait 

V 
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pas mieax deàiandé que d'être officier, du temps où 
on se battait. Seulement, il ne tenait pas à servir 
pour parader dans la cour du Carrousel. 

— Taupin, dit l'intendant avec colère, si tu con- 
tinues à tenir des propos séditieux, je te dénoncerai 
à M. le marquis. 

— Dénonce-moi, je m'en môqae, répondit Taopia 
en haussant les épaules. Le général a beau être pair 
de France sous Louis XVin, il a servi sous l'Empe- 
reur, et si son fils avait eu seulement un an de plus 
quand tes cosaques sont entrés en France, il l'anrait 
mis dans les gardes d'honneur. M. Henri aurmt peut- 
être été tué à sa première charge, mais ça aurait 
mieux valu que de mourir d'un coup d'épée au 
coin d'une borne. Et j'ai dans l'idée que c'est un de 
ses camarades qui le lui a donné ce coup d'épëe-là; 
ils se seront battus pour une Femme. Happelle-toi 
ce que je te dis. Le mouchard en habit vert décou- 
vrira le pot aux roses un de ces jours. 11 est encore 
dans l'hôtel, ce clampin là? 

— M le marquisl'a retenu, et il veut s'entretenir 
lojiguement avec lui. car il vient de m'envoyer dire 
à M"* Antoinette qu'il ne la verrait que ce soir. 

Pauvre enfant 1 Ça fend le cœur de la voir. Elle 
est capable d'en mourir. Elle aimait tant son 
frère. 

— Le général lui a-t-il dit ce qui est arrivé à son 
cousin ? 

— Non. Elle a bien assez de chagrin, et «i elle sa- 
vait que le comte René... 11 n'y a plus que lui qui 
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soit an vrai Broaage, depuis que H. Fabien s'est 
fait jacobin..., et si M. le marquis veut que son nom 
ne périsse pas, il n'y a qu'un moyen... ce serait de 
marier... 

Un violent coup de sonnette interrompit le dis- 
cours de Pierre Dugué. 

L'intendant savait que cet appel s'adressait à lui 
et il y courut. 

Il trouva son mattre en conférence avec un mon- 
sieur bien vêtu, bien coiffé, soigneusement rasé, 
l'homme en habit vert que Jean Taupin venait de 
qualifier tout simplement de mouchard. 

— Va prévenir mon neveu que je l'attends ici, 
dit Sa Seigneurie en congédiant d'un geste le vieux 
serviteur, qui sortit aussitôt pour aller chercher le 
jeune comte. 

H. de Brouage était pâle et ses traits contractés 
trahissaient les efforts qu'il faisait pour contenir une 
immense douleur. Mais les yeux n'avaient rien perdu 
de leur éclat ; le corps n'était point affaissé. 

Le général se tenait droit comme il se tenait jadis 
au feu. 

Il était complètement vêtu de noir et sous sa lon- 
gue redingote, boutonnée jusqu'au cou, il avait 
beaucoup plutôt l'air d'appartenir àl'ancienne armée 
qu'à la Chambre haute. 

Le personnage auquel il donnait audience ne lui 
ressemblait guère. 

Il était de taille moyenne, assez replet et pourvu 
d'une figure placide et graEsouilletle qui manquait 
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totalement d'expreBsion. Son regard en avait pent- 
étre une, mais ce regard s'abritait sooa des lanettes 
bleues. Il paraissait approcher de la cinquantaine, à 
moins qu'il ne l'eût dépassée, car on aurait eu beau- 
coup de peine à déterminer exactement son ège. 

11 portait un babitàrevers croisant sursa poitrine, 
des culottes noires et des guêtres montant jusqu'au 
genou, c'est-à-dire le costume ordinaire de fta Ma- 
jesté Louis XVIII, à cette différence près que l'habit 
était vert au lieu d'être bleu et qu'il n'était pas orné 
d'épaulettes. 

M. de Brouage se promenait à grands pas à trayera 
le salon. 

Peut-être était-il resté debout pour éviter de faire 
asseoir son interlocuteur. 

— Je sais, lui dit-il brusquement, qu'on peut se 
fier à vous, M. le préfet et M. le directeur général 
de la police m'ont dit tous lès deux que vous étiez 
un agent habile et honnête. 

L'homme s'inclina respectueusement et attendit la 
suite. 

— Vous avez été mis à ma disposition, reprit le 
marquis ; je compte que vous me servirez avec zèle 
et surtout avec une discrétion absolue. Vous savez, 
vos supérieurs vous l'ont dit devant moi, que l'en- 
quête sur la mort de mon fils doit être meïiée secrè- 
tement, jusqu'à ce que les faits aient pu être édaircis. 

En attendant que la lumière se fasse, le gouver- 
nement du roi veut que cette affaire s'ébruite le 
moins possible. 
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— ' Je puis assurer à monsieur le marqais que ce 
résultat sera obtenu. Il sera fort difficile, pour ne 
pas dire impossible, d'empëcber les gardes nationaux 
de parler, mais les journaux ont déjà reçu l'ordre 
de se taire, et mes mesures sont prises pour que le 
public puisse croire à un accident. 

C'est, du reste, le plus sûr moyen de déconyrir 
l'auteur ou les auteurs de ce crime épouvanlabte. 

— Si vous y réussissez, je ne marchanderai pas ta 
récompense. Je veux que vons ne perdiez pas âne 
minute. I.e point de dépari des recherches que vous 
allez entreprendre doit être la déposition de mon 
neveu, qu'une étrange fatalité a mêlé aux événements 
de celte nuit. Il a déjà dit ce matin, devant un ma- 
gistrat, ce qu'il savait. Pour des raisons que je juge 
inutile de vous expliquer, je désire qu'il répète ce 
récit en votre présence. Je désire même que vous 
provoquiez des éctaircissemenis desa part, en lui 
adressant toutes les questions que vous suggérera 
votre sagacité. 

M'avez-vous compris? 

— Parfaitement, monsieur le marquis, dit l'homme 
en habit vert. Il ne faut pas que la femme de César 
paisse être soupçonnée. 

M. deBrouage tressaillit. L'agent avait In jusqu'au 
fond de sa pensée, et il jugea qu'avec un auxiliaire 
si intelligent, il valait mieux s'expliqner tout à 
fait. 

— Voici ce que je veux, reprit-il d'un ton ferme. 
D'abord et avant tout connaîtra la vérité. Ensuite, 
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établir nettement ta situation de mon neveu. Jl se 
peut que le juge qui l'a entendu ait conçu certains 
doutes... fondés sur certaines circonstances... 

— M. le comte René de Broaage pourrait hériter 
de la pairie que M. le marquis aurait transmise à 
son fils, murmura l'agent. Cela suffit pour motiver 
des propos malveillants et pour mettre la justice en 
éveil, 

— C'est bien cela, reprit le général avec une 
émotion qu'il ne réussit pas à cacher aux yeux très 
clairvoyants du personnage. Et comme il estimpos- 
sible qu'un Brouage soit coupable d'un crime si 
infâme, il faut en finir sur-le-champ avec des soup- 
çons honteux. Votre témoignage ne sera pas inutile 
pour les dissiper. 

— Je vais m'efforcerde satisfaire complètement 
M. le marquis et je crois pouvoir lui promettre de 
tout élucider. C'est du reste très- nécessaire, car j'ai 
des raisons de croire que bien des points oui été 
omis dans la déposition recueillie par le juge. 

Seulement, je me permettrai de demander à mon- 
sieur le marquis comment je devrais agir, si... il est 
indispensable de tout prévoir... si, de la cooversa- 
. tion que je vais avoir avec M. le comte René, il res- 
sortait des faits... je cherche l'expression... des faits 
compromettants. 

— Dans ce cas là, dit le marquisaprès un silence, 
je désire que personne ne sache ce qui se passerait 
ici. Personne, vous m'entendez? Le roi connaît mes 
intentions, et il les approuve. 
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L'agent s'iQclina sans ajouter an seul mot. 

— Le nom que je porte ne doit pas être souillé, 
reprit M- de Brouage avec effort. Plutôt que de 
souffrir le déshonneur de ma maison, je ferais justice 
moi-même. J'y suis autorisé. 

La porte du salon s'ouvrit et le jeune comte 
entra. 

Il paraissait plus ému et plus affligé que son oncle, 
et, certainement, il était moins maître de lui. 

— Ne pleurez pas, René, lui dit le marquis. TTn 
homme ne doit jamais pleurer. Je ne pleure pas, 
moi, et Dieu seul sait ce que jeaouffre. 

René se redressa et refoula ses larmes. Il se raidis- 
sait visiblement contre la douleur qui l'accablait. 

— Je vous m fait appeler, continua M. de Brouage, 
pour que vous complétiez les explications que vous 
avez fournies ce matin. 

Le roi a daigné me recevoir à son lever. Pour des 
raisons politiques, et par considération pour notre 
famille, il veut qu'on ignore qu'un de ses gardes du 
corps, que le Qls du marquis de Bronage s'est laissé 
attirer dans un guet-apens, qu'il a péri dans un duel 
suspect. 

Et, afln d'éviter un éclat, Sa Majesté a permis à 
son préfet de police de confier la poursuite de cette 
affaire à monsieur... 

— Des Loquetières, dît l'homme en habit vert qui 
comprit que le général lui demandait son nom. 

— Je vous prie donc, reprit M. de Brouage, de 
donner à M. des Loquetières toutes les indications 
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qui poarropt l'aider à retrouver les coupables, car 
on ue renonce pas à l'espoir de les atteiodre. 

Le jeune comte laissa percer sur son visage un 
cerlaio étonnement et regarda avec une froideur 
marquée le personnage que son oncle lui présentait, 
mais il répondit sans hésitation et sans embarras : 

■ — Je ne puis que répéler ce que j'ai déjà dit à 
vous; mon oncle, et ensuite au magistrat. Cependant, 
je suis prêt à répondre à toutes les questions qui me 
seront adressées. 

— Excusez-moi, monsieur le comte, dit le des 
Loquetières, et permettez-moi de vous prier de rap- 
peler tous vos souvenirs. Le détail le plus insigni- 

■ fiant en apparence pourra peut-être me fournir un 
indice. Vous avez vu hier soir le comte Benri ? 

;— Je suis allé à cinq heures chercher mon cousin 
au quartier des gardes du coi^s, sur le quai d'Orsay. 
Nous avons dloé,avec quelques-uns de ses camarades, 
au Hocher de Cancale, et de I& nous sommes allés au 
théâtre de la Porte-Saint-Martin. En sortant du 
spectacle, nos convives nous ont quittés et nous 
avons pris avec Henri un cabriolet de place qui 
nous a conduits à la place Royale. 

— Et qui vous a déposés à la porte d'un hàtel où 
j'ai moi-même passé la soirée, interrompit l'agent. 

Car, j'ai eu, monsieur le comte, l'honneur de vous 
apercevoir dans le salon de M. de Saint-Hélier. 

— Vous êtes reçu chez M, de Saint-Hélier ! s'écria 
René stupéfait. 

Il n'imaginait pas que le père de la belle Octavie 
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pût admettre dans sa maison un agent de la police 
secrète. 

Le marqnie lança an regard à Eon neveu, et ce 
regard signifiait clairement : voilà donc le inonde 
qiie vous fVéquentez ! 

Des Loquetiëres ne broncha point, quoiqu'il eût 
fort bien compris le sens de l'exclamation qui venait 
d'échapper au jeune comte. 

— Le chevalier de Saint-Hélier est un digne gen- 
tilhomme que j'ai connu à Coblentz pendant l'émi- 
gration, dit-il, en puisant dans une tabaliÈre d'or, 
qu'il eut lehon goût de ne pas tendre au général de 
Brouage. J'ai en, plus tard, l'occasion de lui rendre 
quelques services dans l'exercice de mes fonctions 
administratives, et il me fait assez souvent l'honneur 
de m'inviter chez lui. 

Ce pelit discours voulait dire : Je suis ofticielle- 
mentchefde bureau ou quelque chose d'appro- 
chant et je n'espionne que dans des occasions ex- 
ceptionnelles. 

— Peu importe, interrompit le marquis avec im- 
patience. 

— Je disais donc, monsieur le comte, reprit des 
Loquelières, que j'avais eu l'honneur de vous aper- 
cevoir hier dans le salon du chevalier. Vous y êtes 
entré, si je ne me trompe, pendant qu'on lisait le 
Sulitaire de M. d'Arlincourt, c'est à- dire vers 
minuit. 

— Avant minuit, je crois. 

— Kl vous en êtes parti pendant qu'on chantait 
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la romance nouvelle de MM. Plantade et Ca- 
rafa. 

— Il devait être deux heures, lorsque je suis 
sorti. 

— Après avoir causé longuement avec M"' de 
Sainl-Hélier. C'est bien cela. 

— Il parait que vous m'observiez, dit Mené avec 
mépris. 

— C'est un peu mon état, répondit en souriant 
des Loquetières. D'ailleurs le chevalier, en causant 
avec moi, vous a nommé, et tout naturellement, 
monsieur le comte, je vous ai remarqué. Ni votre 
personne, ni votre nom ne passent inaperçus nulle 
part. 

Satisfait, sans doute, d'avoir si bien tourné ce 
compliment qui fit froncer le sourcil au marquis, 
et que René reçut avec une froideur glaciale, 
l'homme en habit vert huma une ample prise de ta- 
bac ef continua ainsi : 

— Vous êtes donc-sorti à deux heures du matin à 
peu près, et vous vous êtes acheminé à pied vers 
votre domicile. 

— Oui, répondit le jeune comte. Henri avait gardé 
le cabriolet qui nous avait amenés. 11 y avait à la 
porte des voitures de place, mais le temps était sec 
et invitait à majcher. D'ailleurs j'avais la mi- , 
graine et j'éprouvais le besoin de prendre l'air. 

— D'autant qu'il faisait très-chaud chez ce cher 
chevalier. Oserai-je vous demander où vous demeu- 
re! ? 
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— Rue d'Artois. 

— Alors, TOUS avez dû gagner les boulevards par 
la rue du Paa-de-la-Mule. 

— C'était mon intention. Hais j'ai traversé machi- 
nalement la pla<je... 

— En biais sans doute î 

— Oui, autant qu'il m'en souvient. Et j'ai pris la 
première rue qui s'est présentée. 

— La rue des Francs-Bourgeois probablement. 

— Je n'en sais rien, mais je sais que je me suis 
égaré. 

— Cela n'est pas surprenant. Moi qui suis un vieux 
parisien, je ne répondrais pas de me reconnaître 
dans ces parages-là, si je m'y attardais. Passé 
minuit, les trois quarts des réverbères sont 
éteints. 

Alors vous avez marché au hasard... Combien de 
temps? 

— Peut-être une demî-heure... peut-Stre une 
heure. 

— Dans quelle direction ? 

— J'ai pris, ou j'ai cru prendre à droite, pen- 
sant me rapprocher du boulevard. Mais les rues 
s'in fléchissent et s'enchevêtrent de telle sorte que 
j'ai dû dévier beaucoup du chemin que je me pro- 
posais de suivre. 

— Il est très-probable que vous n'avez fait que 
tourner autour de quelques Ilots de maisons et que 
vous êtes plusieurs fois revenu sur vos pas sans vous 
en apercevoir. 
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— Je le crois. 

— Et j'en conclus que vous n'étiez pas très-loin 
de la place Royale quand vous avez rencontré le 
particulier à la chaise. Mais, pendant que vous er- 
riez ainsi, voua n'avez remarqué aucun monument 
public ? 

— Aucun, àmon grand étonnement. 

— Alors, vous n'avez passé, ni devant les Archi- ' 
ves, ni devant i'hâtël Soubise, où est l'imprimerie 
royale, ni devant le Temple. 

— Assurément, non. 

— Vous rappelez-vous l'aspect de la rue où se 
tenait cet homme qui gardait la chaise à por- 
teurs? 

— Pas Irès-bien. Cependant, je crois que je re- 
connaîtrais l'endroit. Il y a un long mur qui doit 
enclore un jardin ; à l'angle de ce mur s'ouvre une 
ruelle oij une impasse. C'est à l'entrée de cette voie 
très-étroite et très-sombre qu'il guettait. 

— Est-ce lui qui vous a abordé? 

— Non. Il a tout au contraire cherché à s'éloi- 
gner quand il a vu que je venais à lui. C'est moi qni 
l'ai appelé pour lui demander mon chemin. 

I<]t il ne m'a pas parlé d'abord de la chaise. C'est 
après une assez longue explication, quand il a su 
que j'étais égaré, qu'il m'a proposé de l'aider à por- 
ter son frère à l'hôpital. 

— Gela se conçoit. Il voulait être sûr qu'il ne s'a- 
dressait pas à quelqu'un qui aurait pu le lendemairi 
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indiquer la maison où t rès -probable ment le me urti-e 
a été commis. 

Il ne vous est pas venu à l'esprit de lui demander 
où voua étiez? 

— Mais, si. Il m'a réqondu que j'étais inie do la 
Tixeranderie, et il mentait puisque c'est précisé- 
ment dans cette rue que j'ai rencontré la patrouille, 
après avoir marché au moins pendant vingt minu- 
tes. 

— Marché vers la Seine, n'est-ce pas î 

— Oui, puisque je n'étais pas loin de l'Hôtel-de- 
Ville, quand on m'a arrêté, mais nous n'avons pas 
dû suivre la route la plus courte. 

— CerLainemcnt non. Ce misérable avait un plan 
qui consistait à voua mener par des chemins détour- 
nés jusqu'à quelque carrefour désert. Il comptait 
vous abandonner là. Et il se disait qu'à moins d'em- 
ployer le procédé du Petit Poucet qui semait des 
cailloux dans la forêt, vous ne parviendriez pas à 
retrouver les rues par lesquelles vous ave» 
passé. 

L'arrivée de ces braves gai-des nationaux a un 
peu dérangé ses projets, mais il a pu fuir et il se 
croit assuré do l'impunité. 

— Le reconnaîtriez- vous, si vous le rencontriez ? 
demanda tout à coup le marquis de Brouage, qui 
écoutait en se promenant avec agitation. 

— Je n'ai pas vu son visage, répondit René, mais 
je me rappelle sa tournure et le son de sa voix. 
J'espèro aussi qu'en partant de la rue de la Tixe- 
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randerie, je réussirai peut-être à faire en sens in- 
verse le même trajet que cette nuit. 

— C'est an eBsaiqueje tenterai avec vous, mon- 
sieur le comte, dit aussitôt des Loquetières, et le 
plus t6t sera le mieux. 

— Je désire le tenter seul, répondit froidement 
René. 

L'agent comprit très-bien que le jeune gentil- 
homme ne voulait pas courirles rues en compagnie 
d'un espion, mais le marquis parut d'abord surpris 
et même choqué de ce refus. 

— Je ferai ce voyage aujourd'hui, reprit le comte; 
et je n'empêche pas qu'on me suive. Mais, pour l'en- 
treprendre, je n'ai besoin de personne. 

Cette fois, M. de Brouage comprit aussi et il n'in- 
sista plus, car il ne pouvait pas désapprouver le fier 
scrupule de René. 

Mais il s'arrêta devant l'homme en habit vert et il 
lui dit brusquement : 

— Vous avez entendu. Quel est votre avis? 

— Mou avis est que M. le comte a raison. II est 
tout à fait Inutile qu'il se mêle ostensiblement de 
cette affaire. Il suffira qu'il s'efforce de retrouver 
l'endroit où stationnait cet homme, et alors même 
qu'il n'y parviendrait pas, je me fais fort de mettre 
la main sur le coupable. Je ne réponds pas de l'ar- 
rêter tout de suite, mais je suis certain qu'un jour 
ou l'autre il se livrera lui-même. 

— Qui vous fait espérer cela? 

— Si monsieur le marquis veut bien m'écouter, 
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je vais avoir l'honneur de lui exposer mes idées sur 
cette fatale affaire, et je suis sôr que monsieur le 
marquis sera de mon avis. 

— Parlez I 

— M. le marquis sait... je lui demande pardon 
d'être obligé d'entrer dans de douloureux détails... 
M. te marquis sait que le comte Henri a été tué d'un 
coup d'épée... 

— Oui l'a atteint à l'œil droit, dit le général d'une 
voix Boui'de. Un coup déloyal... un coup de spadas- 
sin italien... 

— Un coup d'assassin, reprit chaleureusement 
des Loquetièrea. Mais il n'en est pas moins certain 
qu'il y a eu duel. Le combat n'a cerises pas été régu- 
lier, mais il a été accepté par le comte. Son habit, 
son chapeau, son épée étaient à ses pieds dans la 
chaise à porteurs. Les vêtements ne sont ni déchi- 
rés, ni même froissés. L'épée est tachée de sang à 
h pointe. Le meurtrier a dû être blessé. Enfin, 
le comte avait encore sur lui sa bourse et sa mon- 
tre. 

— Ahi'ëgez, murmura le malheureux père. 

— Donc, le comte a succombé dans une rencon- 
tre, et celte rencontre, il ne l'avait pas préméditée, 
car il n'en a parié à personne et il a laissé partir 
ses amis qu'il aurait certainement priés de lui ser- 
vir de témoins, s'il avait dû se battre en duel. 

D'ailleurs, on ne se bat pas la nuit. 
Le combat s'est engagé à l'improviste, peut-être 
dans la rue, sous un réverbère, peut-être dans une 
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maison ou dans un jardin. Je penche vers celle der- 
nière hypothèse. 

— Commenl l'anrait-oa altirédans celle maison 
ou dans ce jardin ? demanda René. 

— Le comte a pu se prendre de querelle sur la 
voie publique. Un homme reconoatt son uniforme 
de garde du corps et l'insulte. Le comte tire son 
épée. Son adversaire lui propose de lui rendre rai- 
son s'il veut entrer dans un enclos qui se trouve là 
tout à poinL. Le cumle est brave. Il accepte. Le mi- 
sérable qui l'a insulté, le tue, et, après l'avoir tué, 
imagine le moyen que vous savez pour se débarras- 
ser du cadavre. C'est ainsi que je me figure la 
scène. J'arrive maintenant à ma conclusion. 

Où que se soit passé le duel, quel qu'en ait été le 
prétexte, il n'a pas eu d'autre cause qu'une haine 
politique. Le comte est tombé sous le fer d'un des 
brigands qui ont juré de renverser le trône et l'au- 
tel, et qui, tout en conspirant dans l'ombre contre ' 
le gouvernement des Bourbons, cherchent à frapper 
isolément les plus vaillants défenseurs du roi. 

Le comte Henri élail désigné à leurs coups, parce 

. qu'il servait dans les gardes du corps de sa Majesté, 

parce qu'il élail l'héritier d'une pairie, parce que 

le noble sang du marquis de Brouage coulait dans 

ses veines. 

Combien d'autres jeunes gentilshommes ont été 
assassinés par ces coupe-jarrets ! Depuis cinq mois, 
quatre officiers de la garde royale ont succombé 
dans des rencontres régulières en apparence, mais 
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qui D'étaient que dee meurtres déguisés, car ils ont 
eu affaire à des ttuelliates de profesaion, et la partie 
n'était pas égale. 

Monsieur le marquis n'a pas oublié la conspi- 
ralion de VEpingle noire qui mit, il y a quatre ans, 
la monarchie en péril. Elle s'est reformée. Nous ne 
connaissons encore ni les lieux de réunion, ni le 
signe de reconnaissance des affiliés, mais nons 
sommes sur leurs traces et nous savons qu'ils pour- 
suivent le' même but que leurs devanciers. 

Renverser le roi légitime pour rétablir l'usurpa- 
teur, et, en attendant que le complot soit mtir, tuer 
les royalistes, surtout ceux qui appartiennent à 
l'armée. 

— Oui, murmura M. de Brouage, je sais que les 
carbonari qui viennent d'être dispersés en Italie 
cherchent à se reformer en France. 

— Oh ! ceux-là ne sont pas à craindre, dit le des 
Loqueliëres avec un sourire satisfait ; nous les sur- 
veillons, et ils n'oseront pas se montrer à Pa- 
ris. 

Mais ils y ont malheureusement des émules, et 
l'assassinat du comte Henri est l'œuvre de ces sicai- 
res. Ils ne s'en tiendront pas là. Ils attaqueront 
d'autres officiers dévoués au lloi. Les ordres sont 
donnés pour qu'au premier duel une enquête sé- 
rieuse soit ouverte. Si j'ai affirmé tout à l'heure que 
l'assassin se livrerait lui-même, c'est que je suis cer- 
tain qu'il recommencera, mais je vais agir dès à 
présent avec la plus grande énergie. On m'a donné 
I 5« 
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carte blanche, et dussé-je fouiller tout Paris, je dé- 
couvrirai le coupable. 

Un point très-important à éclaircir, ce serait celui 
de savoir où le comte est allé en revenant de la 
place Royale, Nous n'avons malheureusement pas 
te numéro du cabriolet qui l'a conduit, mais tous 
les cochers vont être interrogés. 

— Je puis, dès k présent, vous donner mie indi- 
cation importante, dit René. En me quittant à la 
porte de M. de Saint-Hélier, Henri m'a déclaré qu'il 
allait passer le reste de la nuit dans une maison de 
jeu. 

— Vous m'aviez caché cela î s'écria le général. 

— U m'en coûtait de vous l'apprendre ; il me ré- 
pugnait d'en parler au juge. 

— Et savez-vous, monsieur le comte, où est 
cette maison de jeu 7 demanda vivement des Loque- 
tières. 

— Elle est tenue par une Italienne qui se fait ap- 
peler la baronne île Casanova. 

— Bon ! nous connaissons ce tripot. La Casanova 
est arrivée l'année dernière, elle se dit baronne et 
veuve d'un colonel; mais c'est une intrigante et 
sa nièce ne vaut pas mieux qu'elle... car elle a une 
nièce jeune et fort jolie, qui lui sert à attirer les 
dupes. Depuis longtemps, j'ai l'œil sur ces deux 
femmes, et je n'ai pas de ménagements à garder 
avec elles. Aujouid'hui même, elles seront interro- 
gées, et arrêtées, s'il y a lieu. 

Seulement, eUes logent rue de Babyloae, et la 
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rue de Babylone est fort loin de la place Royale... 
fort loin aussi de l'endroit où le comte a été frappé. 
N'importe 1 la querelle a pu s'engager chez la ba- 
ronne, et se vider au Marais. Je le saurai, et pour ne 
pas perdre une minute, je vais avoir l'honneur 
de prendre congé de M. le marquis. 

Sans répondre au profond salut que lui adressait 
l'agent secrel, M. deBrouage lui fit signe de le sut- 
vre dans l'embrasure d'une fenêtre, et là : 

— Mon neveu est innocent, n'est-ce pas? deman- 
da-t-il à voix basse. 

-- Complètement, monsieur le marquis, répondît 
sur le même ton des Loquetières. 

— Je ne vous retiens plus, reprit tout haut le gé- 
néral, et je compte sur votre zèle. 

L'agent se courba jusqu'à terre el sortit àrect^ 
Ions. 

Dès que la porte du salon se fbt refermée sur lui, 
René vint droit à son oncle et lui dit : 

— Je ne sais si cet espion retrouvera le meur- 
trier, mais je voua jure que, moi, je le retrouverai 
et que je vengerai Henri. 
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Le soir de ce jour de carnaval, pendant qae le 
général [fleurait son flis, pendant que René se jurait 
à lui-même, comme it l'avait juré à son oncle, de 
venger la mort de son malheureux cousin, labaron- 
■ ne de ( lasanova recevait nombreuse et joyeuse com- 
pagnie dans l'hAtel qu'elle occapail au coin de la 
rue de Monsieur et de la rue de Babylone. 

Cette veuve d'un colonel napolitain était débar- 
quée à Paris au commencement de l'été 18âO, et 
n'avait guère tardé à se faire connaître dans un cer- 
tain monde. 

Elle se produisit tout d'abord dans les jardins pu- 
blics, que fréquentait alors la jeunesse élégante, 
à Tivoli, à Beaujon, au ftanelagh et, comme elle 
était toujours accompagnée par une jeune femme 
~ d'une beauté éblouissante, elle recruta prompte- 
menl un brillant cortège d'adorateurs. 

lies hommages de ces galants chevaliers s'adres- 
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saienl surtout à ta charmante nièce de la baronne, à 
Stella Negroni, qui ne quittaitjamais sa tante et qui, 
elle aussi, se prétendait veuve, quoiqu'elle n'eût pas 
plus de vingt-cinq ans. 

On sut bientôt que les deux étrangères aimaient 
le plaisir, qu'elles recherchaient de préférence la 
société des hommes, et que leur salon était ouvert à 
quiconque possédait une certaipe situation de for- 
tune et des façons convenables. 

Ces dames avaient le ton de la bonne compagnie 
et paraissaient jouir d'une large aisance, car elles 
louaient fort cher un bel hàtel entre cour et jardin, 
et menaient une vie assez dispendieuse, quoiqu'elles 
n'eussent pas d'équipage. 

D'oii tiraient-elles leurs revenus? Les médisants 
assuraient que ces revenus se fondaient uniquement 
sur le produit de la bouillotte et du creps.lls allaient 
même jusqu'à prétendre que la signera Negroni 
n'était pas cruelle à ses adorateurs lorsqu'ils étaient 
riches. 

Mais comme ils ne citaient pas les noms de ces 
amants magnifiques, et comme, d'autre pari, la ba- 
ronne de Casanova ne prélevait à son profit aucune 
taxe sur les jeux qu'on pratiquait chez elle, bien 
des gens soutenaient que ces suppositions malveil- 
lantes étaient de pures calomnies. 

Ce qu'il y avait de certain, c'était que la maison 
des Italiennes abrilait, chaque soir, une foule de ca- 
valiers aimables qui se rencontraient \k comme sur 
un terrain neutre. 
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Les orficiers de la nouvelle armée y coadoyaient 
les grognards de la vieille garde. On y voyait de» 
agents de change, des auditeurs «u Conseil d'Etat, 
et même des députés. 

Les royalistes y étaient moins nombreux que les 
libéraux, mais n'y étaient pas moins bien accueillis, 
et ces dames, surtout la baronne, avaient pour eux 
des prévenances tontes spéciales. 

Par contre, elles ne recherchaient pas leurs com- 
patriotes. Aucun Italien ne se montrait chez 
ellrâ. 

D'ailleurs, on n'yparlaitjamsis ou presque jamais 
politique, et il était rare que la conversation y de- 
vint générale. 

Usant de la liberté complète que M"' de Casanova 
laissait à ses hôtes, chacun se gouvernait à sa fan- 
taisie, les uns se relayant aux labiés de jeu, les au- 
tres faisant leur cour à Stella, ou se groupant pour 
causer. 

11 y en avait même qui allaient se promener dans 
le jardin, lorsque le temps le permettait. 

Personne ne s'occupait d'eux, la sigoora Negroni 
étant toujours fort entourée et la baronne ne s'éloi- 
gnant guère de la bouillotte qu'elle aimait avec 
passion et qu'elle jouait très-heureusement. 

Les habitués arrivaieni assez tard ; quelques-uns 
même, en sortant du thé&tre. Aussi, vers minuit, la 
réunion était-elle fort animée. 

Ce fut l'heure que choisit H. des Loquetières pour 
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s'y rendre, car il s'était décidé, après mûre réfle- 
xion, k modifier le programme qu'il avait exposé au 
marquis. 

Il s'était dit que, pour découvrir la vérité, il ne 
suffisait pas de tomber brusquement dans l'hôtel de 
la rue de Babylone, et d'interroger celles qui l'oc- 
cupaient. 

Ces dames ne manqueraient pas de nier, et il se- 
rait sans doule fort difficile de les convaincre de 
mensonge, jcar U était à peu près certain que le 
comte Henri n'avait pas été taé chez elles,. 

D'ailleurs, en recourant k des procédés vio- 
lents, ont e6t ébruité une aSiaire qu'on voulait tenir 
secrète. 

Mieux valait agir avec douceur et avec adresse. 

Des Loquetières était passé maître dans les opé- 
rations qui demandaient du tact, de la patience, 
de la finesse et la connaissance du cœur humain. 

11 avait fait ses preuves sous Fouché, qui lui con- 
fiait volontiers des missions difticiles, et comme 
Foucbé, il avait servi successivement, et toujours 
avec le même zèle, le Directoire, l'Empereur et les 
Bourbons. 

Aussi occupait-il un rang très-élevé dans la hié- 
rarchie des agents secrets, et avait-il amassé une 
fortune assez ronde. 

Il ne frayait plus avec les espions subalternes et 
il s'était acquis des amitiés dont il se montrait 
fler, celle du chevalier de Saint-Hélier, entre au- 
tres. 
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Mais il n'avait pas renoncé à exercer sa profes- 
sion et il se félicitait grandement d'être désigné pour 
diriger une enquête doiit le résultat intéressait un 
pair de France. 

Sur le fond de l'afTaire, sa conviction était faîtg. 
It croyait que le comte René était innocent de la 
mort de son cousin, tué très-probablement par un 
ennemi politique. 

Et il pensait qu'il fallait, pour agir, prendre 
comme point de départ les indications que René 
donnait, c'est-à-dire chercber la maison de l'homme 
à la chaise et savoir ce qni s'était paesé la veille 
cbez la baronne de Casanova. 

Le comte ayant déclaré qu'il voulait chercher 
seul la maison, des l^oquetiéres s'était borné pro- 
visoirement à le faire suivre par un agent infé- 
rieur. 

René de Brouage avait parcourn ce jour-là le 
quartier de l'Hôtel-de-Ville, sans reconnaître l'en- 
droit oii il avait pris la chaise à porteurs, et sans 
se douter qu'un espion marchait sur ses talons. 

Quant aux dames de la rué de Babylone, elles 
étaient, depuis leur arrivée en France, surveillées 
discrètement, et on n'avait rien à dire contre 
elles. 

On savait qu'elles étaient munies de passeports 
régulrers et qu'elles avaient déposé chea un banquier 
de Paris une somme importante. 

Cette somme n'ayant pas été entamée par elles — 
on savait cela aussi — on supposait que le jeu et la 
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galanterie les défrayaient, mais les perdants et les 
amoureux ne s'étant jamais plaints, il n'y avait vrai- 
ment pas lieu d'intervenir et on laissait en repos la 
baronne et sa nièce. 

'Personne d'ailleurs ne les accusait de se mêler de 
politique, personne, excepté des Loquetiëres qui 
avait déjà une ou deux fois appelé sur ces étrangè- 
res l'attention de ses chefs. 

Cependant, il ne pensait plus à elles lorsque la 
déclaration du jeune comte réveilla ses soup- 
çons. 

Il résolut aussitôt d'examiner de près leur con- 
duite et de surprendre leurs secrets, mais il se garda 
bien de requérir l'assistance de l'administration quil 
servait. 

D'abord, parce qu'il ne se fiait guère à l'habileté 
de ses collègues qui avaient tous la main trop lourde 
pour une besogne si délicate, et surtout parce 
qu'il voulait se rései-ver l'honneur de la mener à 
bien. 

11 fit seulement prendre, dans l'après-midi, quel- 
ques renseignements. 

Deux agents qu'il employait plus volontiers que 
les autres, allèrent ft&ner dans les parages de la rue 
de Babylone, causer avec les boutiquiers et 
boire dans les cabarets où ils trouvèrent à qui 
parler. 

lis ne recueillirent sur les Italiennes que des pro- 
pos insignifiants, et ils acquirent la certitude qu'au- 
cune querelle n'avait troublé, pendant la nuit du 
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dimanche au lundi-gras, la réception de la ba- 
ronne. 

Leur rapport confirma lee apprécialions de M. 
des Loquetières.qui persista néanmoins dans le pro- 
jet qu'il avait formé de passer la soirée chez 
elles. 

Henri de Brouage, en quittant son cousin, Inlavait 
ditqu'il allait finir sa nuit chez la baronne.S'y était- 
il fait conduire et y étût-U arrivé ? L'avait-on vu 
dans le salon ? Voilà ce que des Loquetières tenait 
avant tout à éclaircir. 

À la place de l'habit vert qu'il portait volontiers 
le matin, il endossa un frac d'une coupe un peu dé- 
modée ; il passa la culotte et les bas de soie de ri- 
gueur ; il se fit coiffer au goût do jour, le toupet 
ramené au sommet du cr&ne et formant la houppe ; 
il arbora le jabot et les manchettes, passa un beau 
diamant à son petit doigt, et mit dans sa poche sa 
plus belle tabatière. 

Ainsi accommodé, il ressemblait vaguement à M. 
de Sartine, le fameux lieutenant de police qu'il avait 
pu entrevoir dans sa jeunesse et qu'il se piquait un 
peu d'imiter. 

Pour lui ressembler tout à fait, il lui manquait de 
porter l'épée en verrouil et le chignon poudré, mais 
il 3'efi'orçait de suivre les grandes traditions laissées 
par cet illustre personnage, et il comptait appliquer 
cher la baronne certains procédés dont il fut, dit- 
on, l'inventeur. 

Donc, vers minuit, un équipage de remise dé- 
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posait M. des Loquetières à la porte de l'hfitel 
qu'habitaient les deux étrangères. 

11 n'y avait jamais mis les pieds, et nés dames ne 
le connaissaient pas, mais il n'était pas du tout em- 
barrassé pour se présenter lui-même, sachant 
qu'elles ne tenaient pas essentiellement aux forma- 
lités d'introduction, et ayant d'ailleurs imaginé d'a- 
vance un prétexte qui cadrait avec ses vues. 

Il jugeait même inutile de s'affubler pour la cir- 
constance d'an nom de fantaisie, celui qu'il portail 
habituellement n'ayant pas mauvais renom. M. des 
Loquetières allait un peu dans tous les mondes et 
n'avait jamais été soupçonné d'appartenir de près 
ou de loin à la police du royaume. 

En descendant de voiture, il trouva sous le vesti- 
bule un porlier qui n'avait ni le costume, ni l'air 
d'un suisse. 

C'était un garçon bien découplé, dont la peau ba- 
sanée et les yeux d'un noir de jais accusaientassez 
l'origine. 11 aurait pu poser pour un brigand cala- 
brais devant Horace Vemet qui, en ce temps-là, ne 
peignait encore que des tableaux militaires, et il 
était certainement né dans les montagnes de l'Italie 
la plus méridionale. 

Il toisa M. des Loquetières et ne lui fit pas man- 
vaise mine, mais il barrait le chemin de l'esca- 
lier et il attendait évidemment que ce visiteur, qu'il 
voyait pour la première fois, prit la peine de se 
nommer. 
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— Mon ami, lui dit l'agent secrel, je dois ètro 
présenté ce soir à M" la baronne par le comte 
Henri de Brouage. Vous le connaissez sans doute, 
car il fréquente beaucoup le salon de M°" de 
Casanova. Pourriez -vous me dire s'il est déjà 
arrivé? 

En lançant à brillle-pourpoint cette question sa- 
vamment préparée, des Loquetières regardait le 
portier avec des yeux qui savaient lire à livre ou- 
vert sur les figures les pensées les plus secrètes et 
les impressions les plus fugitives. 

Le portier ne sourcilla point et répondit tranquil- 
lement : 

— Jen'ai pas encore vu ce soir le comte Henri. 
Hais il viendra, sans doute. 

— Il est venu hier, n'est-ce pas? 

— Hier? non, je ne crois pas. Cependant... Vo- 
yons que je me rappelle... Ahl si... je l'ai vu... 
j'étais au fond du vestibule, et la porte cochère était 
ouverte... il est arrivé en cabriolet... il est descendu 
de voiture... mais il n'est pas entré. 

— Vraiment! Et pourquoi? 

— Je n'en sais rien. Je suppose qu'il a rencontré 
un cle ses amis sur le trottoir... Il m'a semblé qu'il 
parlait avec quelqu'un... On m'a appelé dans ma 
loge... et quand je suis revenu à la porte, le 
comte n'était plus là... Son ami l'aura emm^é 
ailleurs. 

Tout cela fut dit avec un accent italien très-pro- i 
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nonce, mais en assez bon français et de l'air le plus 
naturel du monde. 

Des Loquetières tombait de son haut. Trouver 
dans la réponse du premier individu qu'il interro- 
geait une partie de la solution du problème qu'il 
cherchait, c'était à quoi il ne s'attendait guëra, et le 
succès passait son espérance. 

Tout s'expliquaitd'une façon très-plausible, si les 
choses s'étaient passées comme le disait le portier. 
Le comte, en descendant de son cabriolet de place, 
avait été abordé par un homme que très-proba- 
blement il connaissait, puisqu'il s'était décidé à lu 
suivre. 

Restait à savoir si le portier ne répétait pas une 
leçon apprise par cœur. 

— Non, se dit des Loquetières qui s'y connaissait, 
il ne ment pas. Les mots lui viennent trop facile- 
ment. S'il mentait, il serait le premier comédhen de 
ce temps-ci. 

— Au reste, continua l'Italien, si monsieur veut 
monter, il trouvera au salon quelqu'un qui pourra 
peut-être le renseigner. 

— Qui donc ? 

— Le cousin du comte Henri. 

— Quel cousin ? s'écria des Loquetières. 

11 songeait à Henë, et il s'étonnait fort d'appren - 
dre que Hené se trouvait chez la baronne. 

— Le vicomte Fabien. 

^ Bon ! j'y suis, pensa l'agent. C'est le frère cadet 
du comte René. Nous avons d'assez mauvaises notes 
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sur lui. Gomment ee fait-il qu'il passe la nuit 
dans une maison de jeu, la veille du jour où on va 
enterrer le iîis unique de son oncle le marquis? 

— Le vicomte était ici, hier, repcit le portier. 11 
vient tous les soirs. Il répondra mieux que moi aux < 
questions de monsieur. 

— Et il me présentera à M*" de Casanova. Cela 
m'évitera le désagrément d'attendre dans ce vesti- 
bule l'arrivée du comte Henri, dit M. des Loquc- 
tières. 

11 venait de se décider à pousser Tenquéte à fond 
et à ne sortir de l'hAtel q u 'après ^^avoir complète- 
ment élucidé les graves question^ qui le préoccu- 
paient. 

" Il monta donc l'escalier lentement pour donner au- 
dience a ses réflexions, et en montant, il se disait : 

'- On entre ici comme dans un moulin. Si ces 
femmes conspiraient, elles se garderaient un peu 
mieux. Mais je veux examiner de près le cas de 
ce vicomte Fabien. Malheureusement je ne le con- 
nais pas, même de vue, et je vais être obligé de 
prier un des invités de me le montrer. 

Au moment où il arrivait au premier palier, il 
aperçut un jeune homme appuyé contre la rampe 
et lisant une leltre à la lumière d'un quinquet. 

— Tiens 1 murmura-t-il, c'est Marcas, le secré- 
taire de mon ami Saint-Hélier. Parbleu I je ne suis 
pas fâché de le rencontrer. Mais que diable vient- 
il faire chez la baronne? 

Lfl jeune homme que des LoquetièroB voyait de 
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profil était si absorbé par la lecture d'une lettre qu'il 
n'aperçut pas le visiteur qui montait l'escalier. 

L'ageut arriva tout doucement derrière lui et lui 
dit eo lui serrant le bras : 

— Ah I ab ! je vous y prends, monsieur Victorin. 
Tu çuoque, filil Vous aussi, mou cher enfant, vous 
passez vos nuits chez M"* de Casanova. 

Victorin tressaillit, froissa vivement la lettre 
qu'il lisait avec tant d'attention, et la mit dans sa 
poche. 

En même temps, il se retournait. 

— Comment ! c'est vous ! s'écria-t-il eo reconnais- 
sant des Loquetiëres. 

— Mon Dieu I oui, c'est moi. Les plaisirs qu'on 
prend ici ne sont plus de mon Age, mais il faut tout 
voir et puis ou m'a dit de telles merveilles de la 
beauté de la sîgnora Negroni... 

Mais qu'avez-voua donc, mon jeune ami ? Vous êtes 
pâle comme un mort. 

— Ce n'est rien, balbutia le jeune homme. J'ai un 
rhumatbme dans l'épaufe droite et en me touchant 
vous m'avez fait un mal atroce. 

— Peste ! je ne vous savais pas si sensible. Voilà 
bien la jeunesse d'à présent. A vingt-trois ans, elle 
a des rhumatismes. Heureusement, le v61re ne vous 
empêche pas de vous amuser. Je gagerais qiie vous 
ne sortirez de cet bfttel qu'au petit jour. Si mon ami 
Sainl-Hélier a besoin de son secrétaire dans la mati- 
née, je le plains. 

■— Oh I il n'est jamais vigible avant midi. 
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— C'est juste I et morbleu I vous avez bien le droit 
de vous distraire. Votre père vous a envoyé à Paris 
pour étudier le Code, mais il ne vous a pas défendu 
d'aller dans le monde, et vous préférei le salon de 
la baronne aus^ soirées de la place Royale. 

— J'avoue que je ne goûte ni la musique, ni la 
danse, ni la prose du vicomte d'Arlincourt, et que je 
me suis abstenu hier, comme toujours, d'assister à 
la réception de M. de Saint-Hélier. 

— Vous y avez perdu , car M"' Octavie a des yeux 
qui feraient supporter la lecture de dix romans et 
d'une demi-douzaine de tragédies. 

— Vous l'avez vue 7 demanda vivement le jeune 
secrétaire. 

— Vue et admirée, mon cher, et je puis vous 
assurer que Jamais elle ne fut plus belle. Je l'ai trou- 
vée. .. resplendissanLe, c'est le mot. 

Mais il ne s'agit pas de cela et je n'ai pas envie de 
m'enrhumer en restant sur cet escalier où votre 
rhumatisme ne se guérira pas. 

Vous allez me présenter à ces dames. Je n'ai pas 
le bonheur de les connaître el, en venant ici, j'ai un 
peu compté que le hasard me ferait renconti'er chez 
elles un ami qui m'introduirait. Je n'espérais pas 
qu'il me servirait si bien, car vous devez être au 
mieux avec la baronne. Je.suis sûr que vous ne man- 
quez pas une seule de ses fêtes. 

— Vous vous trompez. Je n'étais pas ici hier... et 
si vous m'y voyez ce soir, c'est que.. . 

— Oh 1 je ne vous.le reproche pas, au contraire, 
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et je vous promets de n'en rien dire à Saiol-Hélier. 
Montons, mon jeune ami, montons, et ouvrez-moi 

les portes de cet Olympe. Il me tarde de présenter 
mes hommages aux déesses qui rembellissent. 

M. des Loquetières avait brillé jadis sous le Direc- 
toire, et il en était encore à la mythologie. 

Victoria Marças ne fit pas d'ohjections et précéda 
l'important personnage qu'il rencontrait assez sou- 
ventchez M. de Saint-Hélier. 

Ce n'était pas qu'il l'affectionnât beaucoup, car 
le jeune secrétaire du chevalier ne chérissait ni son 
patron, ni les amis de son patron. 

Son père, un petit propriétaire du Languedoc, en 
l'expédiant à Paria, pour y faire son droit, l'avait 
recommandé à un député bien pensant, lequel l'avait 
placé chez M. de Saint-Hélier. 

Inutile de dire que l'étudiant fréquentait moins 
l'École que les estaminets, les bals du quartier latin 
et les salles d'armes. 

On ne le voyait aux cours que les jours où il s'agis- 
sait de siffler un professeur, mais il ne manquait pas 
une manifestation politique, acclamant Manuel et le 
général Foy au sortir d'une séance orageuse de la 
Chambre, ou bien huant les députés ultra qui se 
réunissaient le soir, rue Thérèse, chez leur respec- 
table collègue, M. Piet. 

Car Victorin, tils d'un royaliste du Midi, avait des 
opinions fort avancées et des accointances avec les 
plus violents ennemis du gouvernement des Bour- 
bons, 
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Cependant, il restait en bons termes avec le che- 
valier qui était très dévoue à la monarchie et qui ne 
se doutait pas que son secrétaire fût un révolution- 
naire en herbe. 

Peut-être les beaux yeux de M"* Octavie avaient- 
ils opéré ce miracle. 

Il la voyait presque tous les jours, car il se pré- 
sentait régulièrement à midi chez M. de Saint-Hélier 
et, comme ce digne gentilhomme dormait volontiers 
après son déjeuner, il arrivait assez souvent que la 
charmante Octavie entrait dans le cabinet de son 
père, qu'elfe y trouvait le jeune secrétaire et qu'elle 
ne dédaignait pas de causer avec lui, en tête à tête. 

Ces entrevues ne pouvaient pas tirer à consé- 
quence, Marcas n'étant pas en situation d'aspirer à 
la main d'une si riche héritière, mais elles ne parais- 
saient pas déplaire à M"° de Saint-Hélier. 

Marcas, qiy n'élait pas ce qu'on appelle un joli 
garçon, avait une physionomie intelligente et un 
caractère fait à souhait pour charmer les femmes. 

Ardent, ambitieux, toujours prêt à entreprendre 
l'impossible, ce garçon savait parler à merveille le 
langage passionné qu'elles comprennent et qu'elles 
aiment. 

Il avait une façon de les regarder qui leur disait 
clairement : mettez-moi à l'épreuve. Faut-il décro- 
cher une étoile pour vous l'offrir ou simplement ris- 
quer ma vie pour vous délivrer d'un mari jaloux ou 
d'un amant importun ? Je suis prêt. 

Octavie n'avait sans doute rien de pareil à lui 
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demander, mais elle goûtait son esprit, qui était vif 
et mordant, fertile en saillies imprévues, en traits à 
l'emporte-piÈce, et en même temps très délié, très 
rusé, très capable de réflexion et de calcul. 

Balzac a dit : Quand un méridional possède la 
finesse des gens du Nord et l'audace des gens d'outre- 
lioire, il est complet, et reste roi de Suède. 

MarcBS ne songeait pas à passer Roi comme Ber- 
nadotte, mais il était complet. 

— Jeune homme, lui dit M. des Loquetières, quand 
ils arrivèrent dans l'antichambre, je compte sur 
vous non-seulement pour me présenter, mais aussi 
pour me piloter dans ces régions toutes nouvelles - 
pour moi. On m'a dit que ces dames recevaient des 
célébrités ; vous me les montrerez, car vous devez 
être un des familiers de la maison. 

— Moi ! pas du tout ; U y a fort peu de temps que 
je la fréquente, et je n'y connais presque personne, 
s'empressa de répondre l'étudiant qui semblait peu 
disposé à servir de cicérone à l'ami du ctievalier. 
Entre nous, je n'y viens que pour jouer et je ne 
m'occupe pas du tout des invités de la baronne. 

Je n'en reste pas moins à votre disposition et je 
ferai de mon mieux pour vous renseigner, ajouta-t-il 
poliment, pendant qu'un domestique fort bien tenu 
les débarrassait de leurs manteaux. 

Chez M"' de Casanova, on n'annonçait personne, 
de peur de déranger les joueurs. 

Marcas et des Loquetières purent donc se glisser 
dans le salon sans qu'on les remarquât. 

261946B 
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Ce salon était très vaste, très richement décoré et 
très brillamment éclairé. 

Ses fenêtres donnaient sur le jardin de l'hfttel, et 
il communiquait avec un boudoir dont la porte avait 
été enlevée pour permettre aux causeurs qui s'y 
retiraient de ne pas perdre de vue les tables de 
jeu. 

La plus entourée de ces tables était celle oii on 
jouait au creps, un jeu de dés qui faisait alors 
fureur. 

Les autres, consacrées à l'écarté et à la bouillotte, 
attiraient aussi des amateurs. 

Quant aux invités qui préféraient la causerie aux 
émotions, ils s'étaient gioupés autour de la chemi- 
née ou cantonnés sur des sofas aux deux bouts de la 
galerie. 

Les parties, quoique fort animées, n'étaient pas 
bruyantes et les conversations se tenaient à un dia- 
pason modéré. 

En un mot, on pouvait se croire en bonne compa- 
gnie. 

— Mon cher, dit à demi-voix des Loquetiéres, 
ceux qui accusent la baronne de tenir un tripot, ont 
tort. 

Cette réunion me rappelle les soirées que donnait 
la Sainte-Araaranthe au commencement de la Révo- 
lution. On jouait chez elle avec décence, comme on 
le fait ici. On y rencontrait des hommes politiques, 
et j'aperçois là-bas deux députés de l'opposition. On 
y voyait des militaires de toutes les opinions, et 
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voici des officiers de la garde royale et des officiei-s 
en demi-solde. 

— Heureusement, dit en riant Marcas, la ressem- 
blance s'arrête là. La Sainte-Amaranthe et sa fille 
ont été guillotinées, si je ne me trompe. J'espère que 
la baronne et Ha nièce ne finiront pas d'une façon si 
tragique. 

— Diable I ce serait dommage! mats ces dames 
n'ont rien à craindre de pareil, car Dieu merci 1 nous 
ne vivons plus sous la Terreur, et les horreurs de la 
Révolution ne recommenceront jamais. 

Félicitez-vous, jeune homme, de ne pas avoîrvécu 
sous cgt abominable régime. 

L'étudiant ne répondît point à ce compliment, 
mais sa figure exprimait assez qu'il ne se réjouissait 
nullement de ne pas avoir \u quatre vingt-treize. 

— Et à propos de la baronne, reprit des Loque- 
tières, montrez la moi donc avant de me présenter. 

— Elle est à l'autre bout du salon, et fort occupée 
sans doute à la bouillotte. 

— Et sa charmante nièce? 

— La signora Negroni se tient habituellement dans 
le boudoir qui fait suite à la galerie. 

Mais, si vous m'en croyez, vous ne me prendrez 
pas pour introducteur. Ces dames me traitent comme 
un pauvre diable d'étudiant dont la présence chez 
elles ne tire pas à conséquence, et elles s'étonneraient 
sans doute que je me permisse de leur présenter un 
homme plus Agé et beaucoup mieux posé que moi 
dans le monde. 

1 6' 
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— Oïl I je ne veux pas voua gêner, mon cher Vic- 
torin, et d'ailleurs je ne tiens pas essentiellemeot à 
offrir mes liommages à ces dames. Je t'aurais fait 
avec plaisir, si c'eût été une formalité obligatoire, 
mais j'aime autant m'en dispenser. 

Entre nous, ajouta des Loquetières en prenant un 
air conBdentiel, j'ai eu la fantaisie de venir ici pour 
voir une personne dont la beauté fait du bruit dans 
Paris et aussi pour tenter un peu la fortune. Car, je 
ne bais, je le confesse, ni les jolies femmes, ni le jeu. 
Et pour compléter mes aveux, je vous dirai que 
j'adore les brunes et que je raffole de l'écarlé. 

— Alors, vous ne pouviez pas mieux tomber. Stella 
Negroni est brune comme la nuit, et vous trouverez 
là-bas une partie d'écarlé où on fait à tout coup des 
centaines de louis de chaque cdté. 

Moi, je préfère le creps et je vais tàcber de trou- 
ver une petite place à la grande table. Souffrez donc 
que je vous quitte, maintenant que voua êtes suffi- 
samment renseigne. 

— A votre aise, mon cher Victorin. Amusez-vous, 
c'est de votre âge, et comptez sur ma discrétion. 
Saint^Hélier ne saura pas que je vous ai rencontré 
ici, car je m'abstiendrai même de lui dire que j'y 
suis venu. 

L'étudiant répondit par un sourire qui signifiait : 
je ne parlerai à personne de notre rencontre, et se 
rapprocha du tapis vert où roulaient les dés. 

Des Loquetières n'était pas fâché que le secrétaire 
du chevalier s'éloignftt. Il n'avait plus besoin de lui, 
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puisqu'on pouvait entrer chez la baronne sans ôlre 
présenté à elle ou nsa nièce, et il aimait bien mieux 
se diriger tout seul. 

L'assemblée lui semblait intéressante à, étu- 
dier. 

Il voulait surtout voir et obsei'ver ce Fabien de 
Brouage qui venait se divertir le lendemain de la 
mort tragique de son cousin, et, de peur de donner 
à Marcas l'éveil sur le véritable motif qui l'attirait 
' chez la baronne, lui, des Loquetières, homme grave 
et mûr, il ne se souciait plus de lui demander des 
indications. 

Espérant bien en venir à ses fins et comptant sur 
sa propre sagacité pour trouver le jeune vicomte, il 
entreprit un voyage de découvertes, à travers le salon 
de M"" de Casanova. 

Il commença par la table placée au centre de la 
galerie, . 

11 n'était pas facile d'en approcher, car autour des 
joueurs assis se pressaient beaucoup de joueurs res- 
tés debout, faute de chaises pour s'asseoir. 

Des Loquetiôres parvint cependant à se faufiler 
dans le cercle et à se placer entre deux officiers des 
grenadiers à cheval, qui étaient venus là en petite 
tenue. 

— L'armée est largement représentée ii'.i, pensa- 
t-il. S'il y vient des conspirateurs, ils n'y sont pas 
en majorité. 

Puis, il se mita examiner d'un ceil perspicace les 
figures qui l'entouraient. 
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Victorin Marcas n'avait sans doute pas réussi à 
percer la foule, car il n'était pas là. 

Mais les sujets d'observation ne manquèrent pas 
à des Loquetières, qui en vint bientôt à se dire : 

— Hé I bel j'ai peut-être conclu un peu trop vite; 
voilà en face de moi des messieurs qui ont bien ia 
raine d'avoir servi Bonaparte et de le regretter, La 
rosette de la Légion d'honneur à la boutonnière, les 
favoris coupés à l'ordonnance... c'est bien cela. 

Et les libéraux y sont en nombre aussi... à telles 
enseignes que la banque est ténue par un des cory- 
phées du parti... Oui, parbieu I c'est bien lui, l'ora- 
teur de l'opposition, avec ses longs cheveux et son 
air hautain... Mirabeau chez la Sainte-Amfiranthe... 
et là-bàs, adossé à la cheminée, le grand chef de la 
gauche... il n'est pas joueur celui-là... et il n'est pas 
Mirabeau non plus... mais il est bel et bien marquis, 
et pour qu'il vienne ici, il faut qu'il ait ses raisons. 
Qui est ce personnage avec lequel il cause familière- 
ment? Je le saurai, et je commence à croire que 
je ne perdrai pas tout à fait mon temps, cette nuit. 

Ces réflexions furent troublées par les exclamations 
des joueurs, saluant un coup extraordinaire. 

— Sept fois ! s'écria un des officiers qui se trou- 
vaient tout pi-ès de M. des Loquetières. Voilà sept 
fois que ce diable de Brouage passe 1 

— A propos, dit l'autre à demi-voix, sais-tu s'il 
est vrai que son cousin, le fils du général, a été tué 
en duel, la nuit passée? Ce bruit-là courait, ce soir, 
à l'état-major de la place. 
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— C'est malheureusement vrai.LaMartiDière.qui 
est anx gardes de Monsieur, m'a affirmé le fait et il 
le tenait de source certaine; Mais on veut étouffer 
l'affaire, et les journaux ont reçu l'ordre de n'en pas 
parler. 

— Et sait-on par qui il a été tué 7 Connatt-on la 
cause du duel? 

— On ne sait absolument rien. On suppose qu'il 
se sera pris de querelle dans la rue. Il était en tenue. 
Il aura dégainé. 

— Alors, il se serait donc battu avec un militaire? 
Les bourgeois ne portent pas l'épée. 

— On a pu Ini tendre un guet-apens. Certaioes 
KCns qui te rencontraient ici lui en voulaient. 

— Ce qu'il y a de certain, c'est que ta querelle ne 
s'est pas engagée dans le salon de la baronne, car 
Henri de Brouage n'y a pas mis les pieds hier. Nous 
y étions, et toi ou moi noua l'aurions vu. 

— Non, il n'y est pas venu. En revanche, son joli 
cousin y était, comme tous les soirs. Il est inouï qu'il 
ose s'y montrer le lendemain d'un pareil événe- 
ment. 

— 11 l'ignore peut-être. II est brouillé avec son 
oncle. 

— Bon ! mais son frère voit le général et il voit 
son fVère. 

— Port peu, je crois. Il donne dans les idées révo- 
lutionnaires et il est amoureux fou de la Negroni. 
Il passe sa vie ici et dans les cafés oil se réunissent 
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les libéraux. C'est an homme à ne pas fréquenter et 
je suppose^ue sa famille l'a renié. 

— Ma foi 1 je lui pardonne ses opinions à cause 
des mains qu'il a au creps. Il m'a fait gagner trente 
louis ce soir. 

— Et à moi vingt. Mais c'est égal, la maison de 
la baronne ne nousportepasbonheur.ànous autres 
royalistes. Depuis cinq mois, voilà quatre officiers 
delà garde qui y venaient et qui ont été tués en 
âuel. 

— Bah lia série s'arrêtera et, en attendant, je : 
vais profiter de celle qui se dessine sur la main de 
ce Jacobin de vicomte. Fusons dix louis, à nous 
deux, veuK-tu? 

On peut croire que des Loquetières n'avait pas 
perdu un mot de cette causerie, qui s'était tenue au 
milieu du brouhaha produit par le paiement d'un . 
gros coup, et qu'il était seul à écouter. 

Le hasard le servait à souhait. Il était déjà par- 
faitement fixé sur deux ou trois pointa impor- 
tants. ' 

Henri de Brouage ne s'était pas montré, la veille, 
au jeu de la baronne. Fabien de Brouage, au con- 1 
traire, y avait passé la nuit. Donc, Fabien était tout i 
à fait étranger à la querelle qui s'était terminée par 
la mort de son cousin, et très probablemeut il igno- 
rait cette mort, car, s'il l'avait connue, il n'aurait 
pas poussé le cynisme jusqu'à venir jouer chez M"' 
de Casanova. 

— Preuve indiscutable qu'il ne voit pas son fi'ère, 
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quoi qu'eo dise cet officier, cooclut le logicien des 
Loquetières. 

D'autre part, il pense fort mal en politique et il y 
a des chances pour qu'il soit l'amant de la nièce de 
M"" de (Casanova. Donc, cette nièce est à surveiller 
et la Casanova aussi. 

A noter encore que quatre militaii-es royalistes qui 
fréquentaient ces dames ont été couchés sur le car- 
reau, en plein jour ceux-là, mais peu importe. Ilya 
peut-être ici des gens qui ont pris la suite des affaires 
de messieurs de l'Epingle Noire. 

Kn 18i7, les bretteurs du parti s'étaient associés 
pour chercher noise aux officiers de l'armée alliée. 
Maintenant que le territoire est évacué, ils se propo- 
sent peut-être d'expédier les officiers de la garde. 
C'est à vérifier, et à vérifier le plus tôt possible. 

Ne pas oublier pourtant qu'il y a une femme dans 
la coulisse. Qui sait si ce n'est pas à ses amoureux 
qu'on en veut, et le comte Henri a dû pour le moins 
lui faire la cour. Je la verrai tout à l'heure et j'exa- 
minerai son entourage. En attendant, il faut que 
j'étudie un peu M. Fabien. 

Le vicomte était justement placé en face du conti- 
nuateur de la grande tradition des lieutenants de 
police d'autrefois. 

La figure de ce jeune gentilhomme se trouvait en 
pleine lumière et elle valait bien la peine qu'on 
l'observât. 

Elle ressemblait beaucoup à celle de son frère par 
les ti'aits, mais pas du tout par l'expression. Il était 
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blood comme lui, il avait comme lui les yeux bleus 
et le nez aquilin, mais autant Etené avait l'air froid 
et réservé, autant Fabien paraissait ardent et vif. 

Toutes les passions se reflétaient à la fois sur son 
visage mobile, et il n'était pas nécessaire d'être bien 
babile physionomiste pour deviner qu'il devait aimer 
comme il jouait, avec frénésie. 

Il avait du feu dans les prunelles et le sang a fleur 
de peau. 

En ce moment, ce n'était pas l'amour qui allumait 
son regard et qui colorait ses joues. 

Il agitait Ûèvreusement le cornet, il lançait tes dés 
avec violence, et ses doigts se crispaient en ramassant 
l'or que le banquier poussait devant lui. 

Le crepB qu'on jouait cbez la baronne presque 
aussi cher qu'au Cercle des lîlrangers, le creps fort 
démodé aujourd'hui et fort en vogue alors, semblait 
avoir été inventé tout exprès pour le vicomte, qui 
attaquait la fortune comme on charge à la baïon- 
nette. 

Cet impétueux s'accommodait mal des cartes qu'on 
étale sans bruit et qui déroulent lentement Tama 
du destin. 11 lui fallait le claquement sec de l'ivoire 
heurtant les parois du cornet, les bonds irréguliei-s 
des petits cubes blancs sur le tapis vert. Les dés, 
pour lui, c'était la bataille bruyante, remuante* 
changeante. 

Aux dés, le joueur lient sa chance dans sa main ; 
du mouvement qu'il fera dépend la victiiire. Aux 
cartes, il subit les décrets du hasard enfermés dans 
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une taille de trente-et-gnarante à laquelle il ne peut 
rien changer. 

— Pardon, messieurs, dit limidement des Loque- 
tières à ses voisins les grenadiers à cheval, auriez- vous 
l'obligeance de m'expliquer les règles de ce jeu. Je 
n'y comprends rien et je voudrais exposer quelques 
louis. 

— C'est bien simple, répondit un des officiers. On 
joue, vous le voyez, contre une banque, et chaque 
ponte prend le cornet à son tour. Ce ponic avant de 
jouer, appelle vnpoinl, c'est le terme technique. 

Il peut appeler cinq, sis, sept, huit ou neuf. S'il 
amène du premier coup le point qu'il a demande, il 
gagne. Tenez I M. de Brouage, qui a la main en ce 
moment, appelle sept. Vous allez voir. 

— Ah ! dît des Loquefères, il a tiré onze. 

— C'est le creps gagnant. Nous avons dix louis à 
ramasser, mon camarade et moi. 

— Et le monsieur que voua venez de nommer 
reçoit un billet de mille francs. Le creps gagnant 
est une belle chose, et cette partie me parait avan- 
tageuse pour les joueurs. 

— Détrompez-vous, Elle est au contraire fort 
ai^antageuse pour te banquier, car il n'y a qu'un 
creps gagnant, tandis qu'il y a trois creps perdants 
qui sont douze, trois et deux, mais ce Brouage a une 
telle veine qu'il ne les amène jamais. 

— Faisons-nous le paroli, demanda l'autre grena- 
dier à cheval. 

— Ma foi ! oui, j'ai confiance. 
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. —Et moi aus&i, dit des Loquetières en posant 
trois pièces d'or sur le tapis ; je vais aventurer une 
petite somme. C'est le meilleurflioyen de in 'instruire. 
Voyons... ce monsieur appelle encore sept... 

— II a raison ; de tous les points qu'on peut for- 
mer avec diiuK dés, c'est le plus facile à amener. 

— Kt il l'amènera, j'espère, s'écria l'ami du che- 
valier de Saint-Hélier, car il a l'air de compter sui 
la victoire. Il brandit son cornet comme il braiidt- 
rail un sabre. Et le banquier ne parait pas rassuré... 
Ahl voilà les dés qui roulent... il les suit de l'œil... 
voyons le point... 

— Quatre 1 murmura l'officier. 

— Est-ce que ce sei'ait un creps perdant? 

— Non, mais c'est un point détestable, et ce point 
devient le nôtre, tandis que sept devient le point de 
la Banque. 

— Et que va-t-il se passer maintenant? 

— Le ponte va lancer les dés jusqu'à ce qu'il ait 
ramené quatre ou sept. Celui de ces deux points qui 
sortira le premier gagnera. 

— Bon ! je commence à comprendre. Oh ! comice 
le banquier pâlit ! 

— Parce qu'il a lu le point. Ce Brou âge a tiré 
quatre au second coup He cornet. 

— Alors, nous avons gagné ? 

— Vous le voyez bien, puisqu'on nons paie. Je me 
ligure que la banque ne tardera guère à sauter, et je 
vous engage à pousser votre veine. 

— C'est que... je n'ose pas, balbutia des Loque- 
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tièrea qui empochait déjà sa mise et son bénéfice. 
Et puis, je n'ai pas l'habitude de ce jeu. Je me con- 
tenterai donc de In leçon que vous avez bien voulu 
me donner. 

L'offioier regarda de travers ce bourgeois timide 
qui se faufilait chez la baronne pour gagner trois 
loais, et qui s'en tenait là, mais des Loquetières 
n'était pas venu pour gagner la considération de 
deux lieutenants des grenadiers à cheval, pas plus 
qu'il n'était venu pour tenter la fortune. 

La petite comédie qu'il venait de jouer n'avait 
d'autre but que de lui permettre d'observer à loisir 
le vicomte Fabien, sans que ses voisins du tapis vert 
eussent lieu de s'étonner de son empressement à se 
pousser près de la table. 

Il en avait assez vu maintenant et il voulait pour- 
suivre ses observations, en explorant le salon dont 
il ne connaissait encore qu'un côté. 

Sur le frère de René de Brouage, son opinion était 
à peu près faite. 

— C'est un homme que ses passions ont entraîné 
dans un monde interlope, pensait -il. Il se peut même 
qu'il- conspire, mais les joueurs ne sont jamais de 
bien dangereux ennemis du gouvernement. Us sont 
trop absorbés par leur vice. 

Et je ne croirai jamais que cet amateur forcené 
du creps ait assassiné son cousin. Avec une tète 
comme la sienne, on se brûle la cervelle quand on 
a tout perdu, mais on n'assassine pas. 

Et puis, quel intérêt avait-ii à la mort du comte 
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Henri ? Avec les opinions qu'il affiche, il n'espère 
pas succéder un jour à la pairie de son oncle. 

Et si le comte a été condamné par des gens qui 
ont juré d'exterminer les défenseurs du trône et de 
l'autel, ces gens-là n'auraient pas choisi un Brouage 
pour lui donner un coup d'épée. 

Au surplus, les témoignages que j'ai recueillis par 
hasard l'innocentent complètement. Evidemment, il 
a passé ici toute la soirée et toute la nuit d'hier; 
ces ofilciers n'ont aucun intérêt à -mentir, et ils 
viennent d'affirmer qu'ils l'y ont vu. 

Il faut chercher ailleurs et peut-être pas très loin, 
car, après tout, c'est à la porte de cet h6tet que le 
comte Henri a rencontré l'homme qui l'a emmené ; 
pour qu'il ait suivi cet homme il fallait qu'il le connût, 
et il ne serait pas impossible qu'il l'eût connu chez 
la Casanova. 

IL s'agit maintenant de l'étudier un peu, cette 
baronne. 

Je n'aurai pas de peine à la trouver, quoique Mar- 
cas ne soit plus là pour me la montrer. 

Où est-il passé ce Marcas ? se demandait des Loque- 
tières qui remarquait tout, 11 m'a quitté brusquement 
sous prétexte d'aller jouer au creps et je ne l'ai pas 
vu autour du tapis vert. 

Saint-Héher a tort d'employer ce garçon-là, qui 
pense fort mal et qui serait très capable d'une indis- 
crétion. Dès que j'aurai voix au chapitre, je conseil- 
lerai au chevalier de le mettre à la porte... quand 
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ça ne serait que pour IVmpècher de faire les yeux 
doux à... 

— Bonsoir, cher monsieur des Loquetières, dit 
une voix sonore. 

En même temps, une main se posait sur l'épanle 
de l'observateur qui se retourna vivement et se 
trouva en face d'une figure de connaissance. 

-~ Tiens ! s'écria-t-il, c'est vous, Beruaville. Que 
diable faites- vous ici? 

— Et vous ? répondit d'un ton narquois le nou- 
veau venu, qui était un homme de quarante-cinq 
ans, à peu près, d'une figure sympathique et intelli- 
gente. 

— Mon cher, la curiosité m'y a attiré ; on m'a dit 
qu'il s'y passe des choses étonnantes, et, à ne vous 
rien celer, ce qui m'étonne le plus chez cette baronne , 
c'est de m'y voir. 

— Eb bien ! moi.j'c confesse que je m'y amuse, 
et que j'y viens assez souvent, 

— Vous, c'est tout naturel. Vous êtes journaliste, 
vous allez partout. 

— Pardon I je suis journaliste, c'est vrai. Mais je 
rédige le Drapeau blanc, et je me compromets un peu 
en me fourvoyant parmi les libéraux et les bonapar- 
tistes qui foisonnent dans ce salon. 

— 11 y en a donc beaucoup? Je n'ai remarqué 
jusqu'à présent que des officiers de la garde royale. 

— Des Loquetières, mon ami, vous voudriez bien 
passer pour un naïf; vous n'y réussirez pas avec 
moi, 'Je sais que vous avez été dans la diplomatie... 
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je ne sais pas quand, ni oCi, par exemple... mais 
voua le dites et je vous crois sur parole... comme je 
crois ce cher Saint-Hélier quand il m'assure qu'il 
a été l'agent des princes pendant l'émigration. 

N'essayez donc pas de me persuader que vous 
n'avez pas aperçu certains personnages qui nous 
feraient fusiller, vous et moi, s'ils en avaient le pou- 
voir, 

— J'aj bien vu le député qui tient la banqne de 
creps. 

— Celui-là est un habitué, el il ne vient que pour 
jouer. Mais l'autre, le grand lama de la démocratie, 
je soupçonne fort que ce n'est pas le jeu qui l'y 
attire. 

— Où est-il donc? demanda des Loquetières d'un 
air innocent, 

— Là-bas, devant la cheminée, répondit Berna ville. 
Gomment I vous ne te voyez pas? 11 cause avec un 
homme très brun qui porte à son jabot une épingle 
en corail. 

— Bon ! s'écria des Loquetières, je le vois main- 
tenant. It n'a, ma foi, pas beaucoup changé depuis 
la Révolution, 

— Oh I il est très-bien conservé... presque aussi 
bien que les momies égyptiennes, dit en riant Ber- 
naville. C'est un homme immuable. Tel vous l'avei 
vu en 1790, tel vous le voyez maintenant, tel vous 
le verrez dans vingt ans... à moins que ses amis 
n'arrivent au pouvoir, car il mourra infailliblement 
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le jour où il ne pourra plus être le chef d'une op- 
position quelconque. 

— Alors, mon cher, je lui souhaite une longue 
vie. Mais, dites-moi, quel est donc ce personnage 
qui lui parle î 

— L'homme à l'épingle? Celui-là ne pense pas 
comme lut en politique. C'est un grand seigneur es- 
pagnol que la Révolution a chassé de son pays. Il 
n'y rentrera que le jour où nous anrons délivré Fer- 
dinand VU, ce qui ne tardera guère, il faut l'espé- 
rer, et en attendant il passe quelquefois ses soirées 
chez la bai'onne pour étudier les mœurs parisien- 
nes. On le dit fort riche, et s'il fraie avec le chef de 
la gauche, c'est que ce chef est marquis. 

— Il a une figure qu'on ne peut pas oublier quand 
on l'a vue une fois, murmura desLoquetières. 

En effet, l'interlocuteur de cet opposant de pro- 
fession qu'on qualifiait déjà d'illustre, et qui est 
devenu avec le temps une Hgure historique, l'étran- 
ger persécuté par les libéraux b^spagnols, s'il fallait 
en croire Bernaville, ne ressemblait guère aux au- 
tres habitués du salon de M*"" de Casanova. 

C'était un homme de trente à trente-ciuq ans, 
très-grand, mais bien pris dans sa haute taille ; 
son air et ses façons sentaient d'une lieue l'aristo- 
cratie. 

Son visage manquait de régularité et il avait les 
épaules un peu hautes, mais son front rayonnait 
d'intelligence et ses yeux parlaient. 

Le trait caractéristique de son visage était un 
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nez bourbonien, qui complétait à merveille cette 
physionomie hautaine et un peu railleuse. 

Il était simplement et correctement vêtu à la 
mode du temps qu'il relevait par une suprême dis- 
tinction . 

Il ne portait ni dentelles, ni bijoux, et le seul dé- 
tail de sa toilette qui accusât son origine méridio- 
nale, c'était l'épingle qui avait attiré un instant l'at- 
tention de M. des Loquetières, une épingle fichée 
dans son jabot et dont la tète avait été taillée 
dans un morceau de corail rose, péché sur la c6te 
africaine. 

Le corail avait été en faveur à Paris sous le Con- 
sulat et il avait même eu un regain de vogue au 
début de la Destauration, mais en 1S21, il était 
complètement délaissé en France, tandis qu'à Na- 
ples les élégants t'appréciaient encore. 

Or, Naples étant à demi espagnole, un Castillan 
avait bien le droit de sacrifier au goût napoli* 
tain. 

Des Loqueti^es qui remarquait tout, et particu- 
lièrement les épingles, depuis le complot de 1817, 
fit vite celte réflexion. 

Il s'était d'abord préoccupé du bijou, il ne se 
préoccupa plus que de l'homme, et il voulut savoir 
son nom. 

— Gomment s'appelle cet hidalgo? demanda-t-il 
àBernaville. 

— Je suppose, répondit le journaliste, qu'il s'ap- 
pefie Gomez, à moins qu'il ne s'appelle Tellez, ou 
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Valdez, mais je vous avoue que je n'en sais rien. Il 
doit avoir, comme tous ses compatriotes, une demi- 
douzaine de noms en es ou en oj, Béparé.3 par un y. ' 
Quand on me défile une de ces kyrielles, j'ai tou- 
jours envie d'ajouter : y m'ifnnuie. 

— Vous plaisantez sans cesse. Mais je déclare 
que votre réfugié a bien l'air d'un grand d'Es- 
pagne. 

— Pas du tout. Les grands d'Espagne sont pres- 
que tous rabougris et contrefaits, et ce fidèle de la 
baronne est un homme superbe. 

— Vous le traitez de fidèle? Est-ce qu'il vient 
souvent ici ? 

— Je n'y suis jamais venu sans l'y rencontrer. 11 est 
vrai que je n'y fais moi-même que de rares appari-- 
tions. Vous voulez-vous savoir pourquoi il fréquente 
ce salon, où se rassemblent des gens de toute es- 
pèce ? Parce qu'il a des vices, mon cher.Il n'y a que 
les vices qui rapprochent, les hommes. Avez-vou» 
japnais vu un vertueux s'en aller chercher un ver- 
tueux d'une autre caste que la sienne? Non, n'est- 
ce pas. La vertu est droite, et, pour lier les gens, 
il faut des atomes crochus. 

— Alors, ce seigneur joue? 

— Probablement, à moins qu'il ne serre de près 
la signora Negroni. 11 y met de la discrétion, mais 
je l'ai vu plus d'une fois en aparté avec elle, quand 
ilcroitqu'on ne l'observe pas. Ses doublons sont 
peut-être la raison suffisante de l'opulence de ces 



ItS I/ÉPINGLB RmS 

— Pourriez- vous me dire s'il était ici iiier et s'il 
y a passé la nuit? demanda l'ami du chevalier de 

• SainHïélier. 

— Comment diable voulez-vous queje sache celai 
Est-ce que vous vous imaginez que je viens tous les 
soirs ? Et puis sur quelle herbe avez-vous marché? 
Vous êtes plus questionneur que Vinterrogeanl bailli 
du comte de VIngénu, par M. Arouet de Voltaire. 

— Quoi 1 vous citez Voltaire, vous, un rédacteur 
du Drapeau blanc I 

— Pourquoi pas 7 11 détestait la canaille et, si les 
révolutionnaires qui le portent aux nues s'étaient 
avisés de prêcher leurs doclrines sur ses terres, il 
les aurait fait jeter diins un cul de basse fosse. 

Mais laissons en paix la mémoire de feu Arouet 
et venez que je vous montre la baronne et sa 
nièce. 

— Je ne demande pas mieux, dit des Loquetières 
qui se félicitait de plus en plus d'avoir rencontré un 
guide si obligeant et si bien informé. 

Bernaville le conduisit, en louvoyant à travers les 
groupes, jusqu'au bout de la galerie où étaient éta- 
blies parallèlement une table de bouillotte et une 
table d'écarté. 

Chez M"' de Casanova, chaque partie avait ses 
amateurs. Le creps attirail les jeunes ; l'écarté plai- 
sait davantage aux officiers de la nouvelle et de 
l'ancienne armée i la bouillotte avait les préféren- 
ces des hommes mûrs qui avaient brillé sous le 
Directoire, 
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La baronne y siégeait assidûment à cette bouil- 
lotte dès gens posés, quoiqu'elle n'eût pas encore 
dépassé la quarantaine, et on peut croire que des 
Loquetières l'examina avec toute l'attention qu'elle 
méntail. 

C'était une femme fort bien conservée que cette 
veuve d'un colonel italien. 

File avait la taille un peu forte, et des épaules 
superbes qu'elle ne cachait point, des bras potelés 
et des mains qui laissaient à désirer. Les doigts 
étaient trop courts et les ongles trop carrés. 

La figure manquait aussi de distinction, mais 
elle était belle; d'une beauté romaine, avec des 
yeux immenses, un nez magistral et un menton sail 
lanl. 

Le teint était bistré et même légèrement hàlé ; les 
cheveux plantés très-bas sur le front étaient noirs 
comme du jais et les lèvres trop charnues s'entr'ou- 
vraieot souvent pourlaisser voir une double rangée 
de dents blanches et larges, des dents à broyer du 
pain de munition. 

Car ta baronne était rieuse et sa physionomie 
gaie tempérait sensiblement la sévérité de ses traits 
de stalue. 

Elle ressemblait tout à la fois à Junon et à une 
cantinière de la grande armée. 

Au moment où Bernaville et des Loquetières en- 
li'èrent dans le cercle qui l'entourait, Junon venait 
d'abattre un brelan carré et ramassait, avec une sa- 
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tisfaction qu'elle ne cherchait point à dissimuler, 
un tas d'or assez respectable. 

Ses quatre partners — en ce temps-là la bouil- 
lotte se jouait à cinq — ses quatre partners avaient 
des mines de fournisseurs, — on aurait dit autrefois 
de fermiers généraux. 

Larges poitrines, moiJets plantureux, puissantes 
encolures, visages fleuris, toilettes de mauvais goût, 
verbe haut. 

On aurait pu se croire chez M. de Barras. 

— C'est curieux, soafQa au journaliste l'émule 
de M. de Sartine. Nous n'avons pas fait dix pas et 
nous nous trouvons déjà dans une autre monde. 
Là-bas, il n'y avait que déjeunes fous et ici je re- 
connais trois notables commerçants de mon quar- 
tier... tous les trois enragés libéraux... Ils ont sous- 
crit dernièrement aux publications de Touquet, 
le libraire qui imprime la Charte sur des tabatiè- 
res. 

— Mon cher, répondit tout bas Bernaville, cette 
baronne n'a pas d'opinions. Elle gagne aussi volon- 
tiers l'argent des jacobins que l'argent des royalis- 
tes. Et le cœur de sa nièce n'a pas d'opinions non 
plus. Elle reçoit indifl"é rem ment les hommages 
des gardes du corps et ceux des débris de la vieille 

arde. 

A propos de gardes du corps, ajouta-t-il en entraî- 
nant des Loquetières, vous savez la nouvelle du 
jour? 

— Ma foi! non, répondit l'agent qui était tout 
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oreilles, car it flairait nn renBeignement nou- 
veau. 

— Mon cher, le fils du marquis de Brouage a été 
lue, ta nuit derDière, en duel, dans la rue. On est 
veau ce matin au journal de la part du ministre de 
l'intérieur, pour nous prier de ne pas parler de 
celle affaire. 

— Ah 1 mon Dieu I c'est un assassinat ! s'écria des 
Loquetières en feignant le plus profond étonnement. 
Ce jeune homme faisait partie, si je ne me trompe, 
de la maison militaire du roi. Encore un meurtre 
politique. 

— Ce n'est pas mon avis, Le comte Henri était un 
charmant cavalier, qui avait des succès dans tous 
les inondes. Il était même fort empressé auprès de 
la signora Negroni que je vais vous montrer, et 
quand vous l'aurez vue, vous ne serez pas surpris 
qu'il se soit amouraché d'elle. 11 passait même pour 
être son amanl et, à coup sur, il avait des rivaux. 
L'un d'eus lui aura cherché querelle et l'aura en- 
voyé dans l'autre monde pour rester maître du 
terrain. 

Croyez-moi, mon cher, il y a de la femme dans 
cette alfaire. 

— Diable! mais si votre supposition est juste, 
c'est une personne très-dangereuse que celte signora 
Negroni. . . et très-peu sensihle k la perte de ses ga- 
lants, puisqu'elle reçoit ce soir. 

— Peul^être ignore-t-elle que le comte est mort. 
Et au fait, je suis curieux de savoir à quoi m'en te- 
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nir Bur ce point. Les femmes sont toutes des énig- 
mes, mon cher, et Stella est une énigme très-agréa- 
ble à déchiffrer. Venez m'aider un peu à lira sur son 
doux visage. 

Nous allons la trouver dans ce boudoir où elle 
trAnc sans doute, au milieu d'un essaim d'adora- 
teurs. 

Des Loi^uetières ne se fit pas prier pour accompa- 
gner Berna ville. 

Il lui tardait d'autant plus de voir la belle Negroni 
que l'opinion émise par le journaliste avait fait naî- 
tra des doutes dans son esprit. 

Use demandait s'il ne faisait pas fausse route et 
si le comte Henri n'avait pas été tué par un 
rival. 

Dans ce cas-là, il fallait immédiatement changer 
detactiqueet chercher le meurtrier parmi les amou- 
reux de Stella, au lieu de le chercher parmi les 
ennemis des Bourbons. 

Et toutes les indications recueillies an vol par des 
Luquetiëres, depuis son entrée dans le salon, étaient 
absolument contradictoires. 

Aussi étaiUil perplexe et se préparait-il à déplo- 
yer toutes ses facultés d'observation pour deviner le 
secret de Stella Negroni. 

Il franchit côte à côte avec Bernaville le seuil du 
boudoir, et il eut presque un éblouissement en aper- 
cevant cette incomparable Stella. 

11 voyait pourtant tous les jours une autre mer- 
veille, Octavie de Saint-Hélier, qu'il appréciait à 
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toule sa valeur ; elle et son père en savaient quel- 
que chose. 

Mais il n'imaginait pas qu'il pût exister sous le 
ciel une créature aussi parfaite que la jeune femme 
qui lui apparut assise au fond de ce salon. 

Elle était vêtue de noir, comme si elle eût porté 
le deuil de ses amants défunts, et la pâleur chaude 
et mate de sod visage s'iiarmonisait à merveille avec 
le costume sombre qu'elle portait. 

Ses cheveux retombaient en nattes épaisses sur son 
Gon, et ses grands sourcils dessinaient sur son front 
blanc deux arcs qui semblaient avoir été tracés au 
pinceau, tant ils étaient réguliers. 

Ses yeux ne ressemblaient pas aux yeux d'éme- 
raude de la divine Octavie. On eût dit des diamants 
noirs. Ils avaient moins d'éclat et plus de dou- 
ceur. 

La physionomie, moins expressive et moins mo- 
bile que celle de M"* de Saint-Hélier, était plus 
sympathique ; le regard était plus doux et plus 
réfléchi. 

Les passions qui se reflétaient sur les traits de 
l'aidente fille du chevalier n'éclairaient pas le vi- 
sage pur de Stella ; mais on devinait sans peine 
qu'elles couvaient sous ce masque calme et doux, 
conunc le feu couve sous la neige qui recouvre la 
cime de l'Etna. 

Orientale par le caractère particulier de sa beauté, 
Stella devait être Italienne par le cœur. 
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Contrairement aux prévisions de BerDaville, elle 
n'était pas entourée de aa cour. 

Un seul homme, assis sur un siège bas, presque 
à ses pieds, lui parlait, et on devinait aisément à ses 
gestes qu'il lui parlait d'amour. 

Cet adorateur, qui avait su se ménager un 
tôte-à-tète au milieu d'une assemblée nombreuse, 
tournait le dos à des Loquetières et à son guide, 
mais la signora Negroni, qui paraissait l'écouter 
avec une émotion contenue, leur faisait face, et 
aussitôt, d'un signe ou d'un mot prononcé à voix 
basse, elle l'avertit que deux Intrus étaient là. 

L'amoureux se leva vivement et se retourna. 

— Parbleu I m urm ni 'a Berna ville, la coïncidence 
est bizarre. Nous parlons de la mort tragique du 
comte de firouage et nous surprenons son cousin 
germain en flagrant délit de déclaration. Peste ! 
il ne perd pas de temps pour consoler la Negroni. 

— Il jouait tout à l'heure au creps, dit tout bas 
des Loquetières. J'aime à croire qu'il neconntdtpas 
le fatal événement que... 

— Peub ! c'est un. philosophe, un esprit fort ; ces 
gens-là sont sans vergogne, et ils ne doutent de 
rien... que de l'existence de Dieu et de la légiti- 
mité du pouvoir royal. Qui sait si celui-là ne 
rêve pas déjà d'hériter un jour de la pairie de son 
oncle ? 

Des Loquetières ne dit mot, mais il pensa beau- 
coup de choses. 

— Soyons bons princes, même avec les libéraux,. 
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et ne dérangeons pas cet heureux couple, lai sovlfla 
le jouroalîste en le tirant par la manche. 

L'agent se laUsa entratner. En faisant volte-face, 
il se heurta presque contre un homme qui entrait 
précipitamment dans ie boudoir et qu'il reconnut 
fort bien. 

C'était le réfugié espagnol, le seigneur à l'épingle 

Ce castillan ne pamt pas prendre garde aux 
deux personnages qui se trouvaient sur son che- 
min. 

Il continua à s'avancer vers la eignora Negroni, 
mais il modéra son allure précipitée, et il aborda 
très cérémonieusement la dame du boudoir. 

On devinait qu'il se savait observé. 

Telle était du moins l'opinion de des Loquetières, 
qui aurait bien voulu tout voir et tout entendre, 
comme le Solitaire de la romance. 

Entendre ce qu'allaient se dire Stella et ses adora- 
teurs, c'était impossible. Voir c'était difBcile, mais 
ce n'éttût pas impraticable, en s'y prenant bien. 

Bernaville, en homme bien élevé, entraîna son 
compagnon pour ne pas avoir Tair d'épier ce 
trio, mais l'agent tenait beaucoup à ne pas trop 
s'éloigner, et il dégagea doucement son bras. 

— Bh ! bien,' lui demanda le rédacteur du Dra- 
peau Blanc, quand ils eurent franchi le seuil du sa- 
lon, que dites-vous de cette beauté transalpine ? 

— Je dis qu'elle doit tourner toutes les têtes, et, 
en vérité, je ne suis pas étonné qu'on se batte pour 
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elle. Si le comte de Brouage était son amant, il y a 
gros à parier qu'il a été tué, comme vous le sup- 
posez, par un galant qui aspirait û le supplanter 
dans les bonnes grâces de la dame. 

— Reste à savoir lequel. Tous les habitué de ce 
salon sont plus ou moins amoureux de Stella, y 
compris le marquis jacobin. Je l'ai entendu' plus 
d'une fois lui débiter des fadeurs qu'il a sans doute 
apprises par cœur k Versailles, avant la guerre 
d'Amérique, 

— Je remarque cependant qu'il n'a pas accom- 
pagné dans le boudoir son ami l'Espagnol. 

— Non. Il doit être parti. Il n'aime pas i rentrer 
tard. Ce n'est pas qu'il ait des discours à préparer, 
puisqu'une monte jamais à la tribune. Mais il doit 
passer ses nuits à correspondre avec les ennemis du 
Roi. 

— Alors, vous croyez qu'il conspire? demanda 
des Loquetières en prenant un air innocent. 

— Mon cher, les libéraux ne font que cela. Seule- 
ment les chefs se tiennent dans les coulisses et ils 
laissent les écervelés qui veulent jouer les premiers 
rôles se faire couper le cou, pendant qu'ils protes- 
tent hautement de leur respect pour le gouverne- 
ment constitutionnel. 

Mais laissons là les révolutionnaires prudents et 
revenons à la divine Stella. Ce qui me plaît en elle, 
c'est qu'elle ne ressemble pas du tout à nos poupées 
à la mode. Elle ne se coiiTe pas, elle ne s'attife pas, 
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elle ce prend pas d'attitudes. Elle est belle et voilà 
tout. 

— Belle comme une statne, mon cher Bemaville, 
elle marbre est froid. 

— Des Loquelières, voua n'y entendez rien. Cette 
statue a un cœur, je tous en réponds. Si vous en 
doutez', vous n'avez qu'à regarder ses yeux. 

— Oui, ils se voilent... ses longs cilss'abaissenl... 
on jurerait qu'elle vient de recevoir une mauvaise 
nouvelle. 

— Bien trouvé. La mauvaise nouvelle, je la de- 
vine. Le seigneur Gomez, y Valdez, y... n'importe 
quoi, vient d'apprendre de la bouche de son ami le 
député, que le comte de Brouage a été tné la nuit 
dernière, et il s'est empressé d'aller raconter l'his- 
toire à Stella. 

Ces Castillans manquent de tact. 

— Hum I celui-ci n'est peut-être pas très fâché 
d'annoncer à la belle que ce jeune homme est mort. 
Les Espagnols sont jaloux en diable et on les accuse 
d'être féroces en amour. 

Mais, si vos conjectures sont justes, je fierais cu- 
rieux de savoir ce qu'éprouve en ce moment le cou- 
sin de la victime. 

— Moi aussi ; malheureusement il nous tourne le 
dos, et, comme je n'aime pas à surveiller les gens, 
je n'attendrai pas qu'il se retourne. J'ai affaire & 
mon journal et je vous souhaite le bonsoir. 

Venez donc un de ces matins au café Lemblin. 
Toute l'école libérale el classique y déjeune. Noos 
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turlupinerons ud peu ces perruques réTolntionnai- 
res. 

Et, sans attendre la réponse de des Loqueliè- 
res, Bernaville, qui était un fantaisiste, tourna brus- 
quement les talons et se mit à remonter la galerie. 

L'admirateur de M. de Sartine était accoutumé 
aus singularités du journaliste, qui fut une des 
figures les plus curieuses de ce temps fertile en types 
originaux. 

11 ne chercha point à le retenir, sachant bien que 
le rédacteur du Drapeau blanc n'en faisait jamais 
qu'à sa tête. 

Au surplus, il n'avait plus besoin de lui, ni de 
personne. Les renseignements qu'il venait de re- 
cueillir lui suillsaient. Il n'avait plus qu'aies coor- 
donner, à les comparer, et à en tirer des conclu- 
sions. Or, c'était précisément à quoi il excellait. 

Son esprit logique et pi-écis avait déjà laissé de 
côté les comparses qui remplissaient le salon pour 
s'attacher aux personnages qui lui paraissaient va- 
loir la peine qu'on les étudiât. 

La baronne lui semblait insignifiante. Les dépu- 
tés de l'opposition n'étaient évidemment pour rien 
dans l'affaire. L'étudiant Marcas, non plus. Du reste, 
il avait sans doute décampé, car on ne le voyait 
plus. 

Restaient Stella, Fabien de Brouage et le seigneur 
espagnol. 

Quel lien unissait entre eux ces deux hommes, et 
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qae pouvaieat-ils avoir à dire de ai intéressant à la 
signora Negroni? 

L'entretien qu'ils avaient avec elle continuait, plus 
animé que jamais, et des Loquetières ne perdait pas 
un de leui's gestes. 

Son instinct de maître en espionnage lui disait 
qu'il était question entre eus de l'événement du 
jour, et qu'ils devaient y être mêlés, au moins indi- 
rectement. 

Aussi les regardait-il de tous ses yeux, et à force 
de regarder, il aperçut dans la toilette de l'Italienne 
un détail qui ne l'avait pas frappé tout d'abord. 

Elle portail, passée horizontalement à travers 
son ép^se chevelure noire, une longue broche d'ar- 
gent terminée aux deux bouts par deux grosses 
boules de corail rose. 

— Oh ! ob ! se dit des Loquetières, voilà une pa- 
rure qui ressemble fort à l'épingle de l'hidalgo. Se- 
rait-ce un signe de ralliement ? Pourquoi tout ce 
corail ? Je sais bien que c'est encore la mode en 
Italie... mais en Espagne? Décidément, il faut que 
je sache à quoi m'en tenir sur ce réfugié, et je vms 
commencer par le suivre à sa sortie de l'bôtel. 

Ce projet étnit sans doute fort sage, mais en at- 
tendant le moment de le mettre à exécution, l'ami 
da chevalier se trouvait dans une situation assez 
fausse. 

Planté, comme il l'était, au bout de la galerie, à 
deux pas du boudoir ouvert, il devait attirer tôt ou 
tard, et.il attirait déjà l'attention de l'Italienne et de 
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ses amis, qiû tournaient rréquemment la tète de son I 
côte. ■ 

Or, il tenait absolument à ne pas les perdre de ' 
vue, et, par conséquent, à ne pas quitter la place. 

Pour motiver une longue station à l'entrée du 
boudoir, il lui fallait un prétexte, une occupation 
qui lui permit de se donner une contenance. 

A sa gauche, tout près de lui, on jouait à l'écarté. 
En se rapprochant de la table, il pouvait encore 
suivre du regard les causeurs du petit salon. 

— Voilà mon afToire, pensa-t-il. Je vais me mêler 
aux parieurs, je parierai même, s'il le faut, et per- 
sonne ne fera plus attention à moi. 

11 obliqua donc insensiblement à gauche, et en se 
confondant avec les spectateurs de la partie, il prit 
position si adroitement que tout en faisant face au 
tapis vert, il surveillait du coin de l'œil le trio sus- 
pect. 

Les intéressés au jeu n'avaient pas exagéré en di- 
sant que les coups étaient très chers. 

Ue chaque cdté s'élevaient des pilesde louis d'une 
hauteur respectable, et des Loquetières admirait 
qu'on risquât tant d'or dans un temps où l'or était 
assez rare. 

Ce phénomène lui paraissait d'autant plus sur- 
prenant que les joueurs n'appartenaient pas i la 
même catégorie que les amateurs de la bouillotte. 

1! n'y avait autour de la table d'écarté que des 
jeunes gens et des hommes qui avaient l'air d'avoir 
appartenu à l'ancienne armée. 
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La demi-solde accordée par le gouvernemeot aux 
militaires non ralliés suffisant à peine pour vivre, 
un observateur pouvait bien se demander oii t!es 
braves avaient pris de quoi exposer de si gros en- 
jeux. 

— En voici un qui, si je ne me trompe, était sim- 
ple capitaine sous l'usurpateur, et qui risque une 
mise de deux cents francs, pensait des Loquetières. 
C'est la cour des Miracles que ce salon de la baronne. 
Les pauvres s'y changent en ricbes, mais je ne crois 
pas aux miracles, cl j'aurai l'explication de celui- 
là. 

Et il ajoutait à part lui : 

<— L'Espagnol est toujours là et te vicomte aussi. 
Ils causent maintenant plus tranquillement. Ils ont 
l'air de traiter une affaire. Quelle affaire?... Cer- 
tainement, ils ne parlent pas du cours de la rente... 
cette Italienne ne les écouterait pas avec tant d'atten- 
tion... 

Pendant qu'il suivait en esprit ce raisonnement, 
un des joueurs qui venait de perdre la partie se leva 
en disant : 

— Décidément, il n'y a rien à faire. Notre côté 
est empoisonné. Pour changer la veine, il nous fau- 
drait quelqu'un qui n'eût pas encore tenu les 
cartes. 

'Et, avisant l'honnôte figure de M. des Loquetières, 
le décavé reprit : 

— Vous jouet l'écaité, n'est-ce pas, monsieur? 

— Assez mal, balbutia l'agent, qui ne se souciait 
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paB d'eachaloer sa liberté en s'engageant dans une 
partie. 

— Qu'importe? nous tous conseillerons et vous 
gaguerez, j'en réponds. Je suis physionomiste et je 
suis certain que vons devez avoir de la chance. 

Celui qui tenait ce discours engageant était un 
officier en bourgeois, mais un oMcier qui sei-vait 
certainement les Bourbons, car il était tout jeune et 
il n'avait pas la mine rébarbative des militaires réfor- 
més depuis la chute de l'Empire. 

Du reste, les joueurs s'étaient partagés en deux 
camps. D'un c6té les royalistes, de l'autre les bona- 
partistes. 

Et les royalistes étaient en pleine déroute. Ils 
venaient d'être battus pour la quatrième fois par un 
grognard qui devait être aussi fort à la pointe et à 
la contrepointe qu'à l'écarté, car il regardait les 
vaincus d'un air provocateur. 

Il se sentait soutenu d'ailleurs par cinq ou six 
camarades, tous gens solides et pourvus de figures 
énergiques. 

Les amis de son adversaire ne ressemblaient point 
à ces soudards, et Ih se mirent à insister auprès de 
des Loquetières qui, en toute autre circonstance, 
n'aurait pas mieux demandé que de combattre pour 
la bonne cause, car il ne haïssait point l'écarté et il 
le jouait à merveille. 

Mftis il ne voulait pas cesser d'observer la scène 
qui se passait dans le boudoir et il aurait nettement 
refusé de tenir les cartes, s'il ne se fût aperçu qu'il 
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Terrait encore mieax les caaseurâ en s'asseyant qu'eo 
restant debout. 

La table était disposée de telle sorte qoe les deux 
tenants étaient placés de profil par rapport au petit 
salon, et comme elle touchait presque la cloison, les 
parieurs groupés d'un seul c6té ne masquaient pas 
le sofa où la signora Negroni venait de se rasseoir 
entre ses deuic adorateurs. 

Des Loquetières se dit qu'après tout il courait 
encore moine de risque d'attirer l'atteation de la 
dame en s'attablant. On ne se déQe pas d'un homme 
qui lient les cartes, attendu qu'où suppose qu'il est 
tout à son jeu. 

11 espérait bien d'ailleurs n'être pas retenu long- 
temps, et le colloque auquel il s'intéressait ne pai-ais- 
sait pas près de Unir. 

De plus, il craignait de se singulariser en refusant 
une invitation polie, et il n'était pas fâché de se con- 
cilier la bienveillance de quelques habitués apparte- 
nant à la même opinion que lui. 

— Messieurs, dit-il en prenant place, je ne veux 
pas vous désobUger. Je vous préviens seulement que 
je joue très petit jeu. 

On ne lui répondit pas, mais on le soutint. 

A côté du double louis qu'il déposa timidement 
sur le tapis, s'entassèrent aussitôt des masses com- 
pactes. 

. La confiance revenait aux vaincus, mais les vain- 
queurs ne demandaient qu'à poursuivre la série de 
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leurs triompheB, et les mises furent couvertes avec 
enlraiD par le cAtë adverse. 

La donne échut à des Loquetiëres qui, en tournant 
l'atout, s'inclina et dit: 

— Monsieur, j'ai bien l'honneur de vous saluer. 
Son adversaire, au lieu de lui répondre par un 

signe de tète poli, lança une carte comme il aurait 
poussé un coup droit, puis une autre, puis une autre 
encore, et en délacbant la dernière, par un mouve- 
nrent qui ressemblait à un coup de |>oing, il s'écria : 

— La vole l 

Des Loquetières crut devoir prendre un air désolé, 
mais il lui était parfaitement égal de perdre deux 
points, car il assistait en ce moment même à un spea- 
tacle bien plus intéressant poar lui que la par- 
tie. 

La scène avait changé dans le boudoir. Stella 
Negroni, à demi-couchée sur les coussins du sopha, 
jouait distraitement avec son éventail ; les deux 
hommes s'étaient levés et continuaient à causer entre 
eux, mais sans doute leur conversation Ji 'intéressait 
plus la belle Italienne, car elle ne l'écoutait pas. 

— Qu'est-ce que le vicomte peut bien raconter à 
l'Espagnol? pensait des Loquetières. 

Mais il fallut se remettre à son jeu. 

Au second coup, le grognard fit encore le point ; 
de plus il eut le roi, et ses opinions politiques ne 
l'empêchèrent pas de le marquer. 

La vieille garde triomphait sur toute la ligne, et 
la jeune armée faisait assez triste figure. 

, „,....Co<,glc . 
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L'homme des grandes traditions, lui, ne parais- 
sait pas ému da tout. 11 considérait son double louis 
coinnie perdu, mais il trouvait que ce n'était pas 
payer sa place trop cher, car, dans le boudoir, la 
pièce se corsait. 

Un homme venait d'y entrer, par une porte que 
l'espion ne pouvait pas voir et qu'il n'avait pas remar- 
quée ; et cet homme était le portier qui gardait 
rhôtel. 

— Pour le coup, il y a du nouveau, se dit des 
Loquetières ; cet Italien vient faire un rapport à sa 
maîtresse. Donc, il se passe ou il va se passer des 
choses que je veux voir. 

• Heureusement, ce vieux sahreur a quatre points. 
D'ici à deux minutes, j'aurai perdu, et je serai libre 
de mes mouvements. 

— A vous de donner, dit à des Loquetières un des 
parieurs qui le soutenaient. Tâchons de ne pas perdre 
le cinquième point comme nous avons perdu les 
quatre premiers. 

— Monsieur, murmura l'ami du chevalier de 
Saint-Hélier, je crains bien qu'en comptant sur moi, 
vous n'ayez mal placé votre confiance, mais enfin je 
vais faire de mon mieux pour la justifier. 

Et il se mit à mêler les cartes en observant le bou- 
doir du coin de l'œil et en se disant : 

— Par où le portier est-il venu î II y a donc dans 
le petit salon une porte secrète. Et quelle nouvelle 
apporte à la Negroni, ce cerbère calabrais? Elle 
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n'a pas l'air trop ému en l'écoutant, et cependant il 
me semble qu'elle a pâli. 

— Ah Ile roi I s'écria le jeune ofiicier. C'est de 
bon augure. Marquez-le. 

Des Loquetières le marqua sans aucun enthou- 
siasme, et releva son jea avec l'espoir de n'y trouver 
que des sept ou des huit. 

Il y vit, à sa très vive contrariété, cinq atouts par 
la dame. 

S'il l'eût osé, il aurait proposé, mais on le surveil- 
lait, et force lui fut de faire la vole. 

La jeune armée releva la tête, et la vieille garde 



— Silence dans les rangs, dit le grognard qui 
tenait les cartes. La partie n'est pas perdue, pour 
trois points qu'un civil vient de faire. Après l'entrée 
des alliés, nous avons bien eu le 20 mars. 

— El après le 20 mars, Waterloo, rispostal'ofËcier 
qui avait recruté des Loquetières. 

Le sabreur leva la tète et dit tranquillement en 
toisant son ennemi : 

— Vous, monsieur de Waterloo, nous causerons 
tout à l'heure, si le cœur vous en dit. 

— Quand il vous plaira. 

— Bon ! pensa l'agent. Encore un duel. Voilà une 
affaire à suivre. Qui sait si ce n'est pas ce vieux 
chercheur de querelles qui a fait le coup de la nuit 
dernière ? ■ 

Pourvu qu'il gagne vile la partie ! Jamais je n'ai 
eu tant besoin de ma liberté d'action. 



C3.l;«i;,G00gle 



LE MABQDE DE VELOURS 137 

— C'est dit, reprit le capitaine en demi-solde ; on 
s'expliquera, jeune homme. Et, en attendant, vous 
allez voir le retour de l'Ile d'Elbe. Je parie mes 
vieilles bottes contre votre ëpaulette neuve que je 
tourne César. 

Il tourna le neuf de pique, à la grande désolation 
de des Loquetières, qui faisait les vœux les plus 
ardents pour son adversaire. 

Il venait de voir disparaître le portier, qui avait 
dû s'en aller, comme il était venu, par un escalier 
dérobé, et il voyait maintenant la Negroni, le vicomte 
et le seigneur espagnol rentrer dans le grand salon. 

— Où vont-ils ? se demandait l'élève de Fouché. 
Et qui sait si je les retrouverai tout à l'heure? Mau- 
dite partie ! ma foi ! tant pis, je vais proposer, si 
j'ai beau jeu, et jouer d'autorité, si je n'ai rien en 
main ; ce sera flni plus vite. Mes parieurs crieront, 
mus je m'en moque. 

Les parieurs crièrent, en effet, car, ayant relevé 
un jeu superbe, il proposa. 

— Impossible à mon cœur, répondit le vieux trou- 
pier qui se croyait sûr du point, car il avait deux 
rois, dont César, son préféré, et deux atouts. 

Il le perdit, et son refus lui coûta la partie. 

Des Loquetiëres était exaspéré, mais ses associés 
jubilaient, et il recueillit les éloges les plus flatteurs 
sur la façon magistrale dont il avait ménagé ce coup 
victorieux. 

Ces éloges, il ne les méritait guère, et it enra- 
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gcait d^ tout son cœur d'avoir été si bien servi par 
le hasard. 

La fortune est comme les femmes, elle ne favorise 
que ceux qui la dédaignent. Aussi ne voit-on pres- 
que jamais les pauvres diables gagner, niles amou- 
reux sincères faire des conquêtes, 

I.e gagnant malgré lui s'agitait sur sa chaise pour 
tâcher de voir ce qui se passait dans le salon, et sur- 
tout ce qu'étaient devenus les causeurs du boudoir. 

II était si troublé qu'il oublia de ramasser ses 
quatre louis. 

Il fallut que son ami l'officier le priât à deux 
reprises de procéder à la répartition des bénéfices 
entre les intéressés et de retirer la petite somme qui 
lui revenait. 

— Bravo I monsieur, lui dit ce gai jeune homme, 
voua avez dispersé l'armée de la Loire. J'espère bien 
que vous allez la poursuivre. 

— Mais, murmura l'ami du chevalier de Saint- 
Hélier, toute ma joie est gâtée. On vous a cherché 
querelle, et je serais désolé qu'à l'occasion de cette 
partie vous fussiez obligé... 

— D'aller sur le terrain 1 Parbleu, j'en serais ravi. 
Il y a trois mois que je ne me suis battu et la main 
me démange. D'ailleurs, j'ai des camarades à ven- 
ger. On a encore tué cette nuit un garde du corps. 

— Oui, j'ai entendu parler à mots couverts de ce 
déplorable événement, répondit des Loquelières qui 
était toujours à l'afi'ùl des renseignements. Connaît- 
on la cause de la querelle? Sait-on... 
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— Voas plairait-il, monsieur, de vous occuper de 
la partie? dit sèchement le joueur qui venait de 
s'asseoir à la place du perdant. 

Celui-là paraissait être intimement lié avec les 
vieux troupiers que l'espion venait de battre, mais 
il ne leur ressemblait pss du tout. 

11 n'avait pas trente ans, u était vêtu à la mode 
du jour, et cependant il portait le ruban rouge, et 
ses favoris étaient coupés carrément au nivean de 
l'oreille. 

Il devait avoir servi en 1814, dans les gardes 
d'hooneur. 

Des Loquelières mourait d'envie de l&cher pied 
devant ce jeune soutien de l'usurpateur, mais il com- 
prit que, s'il levait le siège, son brusque départ 
serait remarqué. 

Or, ce qu'il craignait par dessus tout, c'était d'atti- 
rer l'attention, car la dernière partie de ta t&cbe 
quil s'était imposée était des plus délicates à rem- 
plir. 

11 voulait s' attacher aux pas du seigneur espagnol 
dont l'épingle en corail lui trottait par la cervelle, 
et, pour épier quelqu'un, c'eat assurément une détes- 
table condition que d'être épié soi-même. 

11 se résigna donc, fort à contre-cœur, à rester. 
Seulement, il se retourna plusieurs fois, sous pré- 
texte de consulter ses parieurs au sujet du partage 
du butin conquis sur les impériaux. 

Ce mouvement prémédité lui procura l'indicible 
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satisfaction de voir que les trois personnes qui L'inté- 
ressaient étaient encore dans le salon. 

Le vicomte Faiiien cherchait à fendre la foule 
pour s'approcher de la table de creps ; le Castillan 
causait avec des messieurs qui n'avaient pas du tout 
l'air de conspirer, et Ja belle Stella, debout derrière 
sa respectable tante, écoutait, en jouant de l'éventail, 
les galanteries au gros set des financiers de la 
bouillotte. 

— Bon I se dit des Loquetières, ils ne se doutent 
de rien. Je les retrouverai tout à l'heure, et en atten- 
dant, je puis bien gagner quelque argent à ces traî- 
neurs de sabre. Il sera certainement pris sur l'ennemi, 
cet argent-là, car il ne sort pas de la caisse des 
retraites. 

Rassuré et rasséréné, l'agent secret laissa ses 
quatre louis sur le tapis, et pris les cartes, cette fois 
avec l'intention de bien jouer et le dérar de ga- 
gner. 

Ses vœux furent exaucés promptement. Le garde 
d'honneur ne tint pas cinq minutes contre un adver- 
saire qui avait à chaque donne le Roi et trois atouts 
dans la main. 

La partie fut gagnée en deux coups. 

Au garde d'honneur succéda un grand diable d'ofli- 
cier, dont le visage osseux semblait avoir été brûlé 
en Egypte, tanné en Espagne, et gelé en Russie, un 
volontaire de 92, passé prétorien pour avoir trop 
vaincu sous César. 

Geloi-Ià risqua cinq louis qu'il appelait cinq napo- 
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iéona, et il lea perdit sans marquer un seul point, 
maie non sans jurer entre ses dents. 

Vint ensuite un bomme à lunettes qui avait dû 
être cbiiiirgien militaire, et qui se défendit un peu 
mieux. 

11 fut décavé par un roi tourné au moment dé- 
cisif. 

La grande armée expiait sss triomphes. Elle en 
était à la' retraite de Moscou. 

Et, comme on l'avait déjà vu après la Bérézina, 
elle manifestait un vif mécontentement, voire même 
des dispositions à se débander. 

Sans doute, les munitions lui manquaient, car elle 
avait usé beaucoup de cartoucbes. 

Tous ces braves en disponibilité lançaient des 
regards furieux au placide des Loquetières, qui sou- 
riait béatement et qui n'était plus si pressé départir, 
car il venait de gagner quatre parties, et y il prenait 
goût. 

De plus, il n'oubliait pas de regarder souvent 
derrière lui, et il constatait chaque fois, avec un 
nouveau plaisir, que la signora Negroni et l'bomme 
à l'épingle rose n'avaient pas changé de place. . 

La Negroni se penchait en ce moment pour dire 
quelques mots à l'oreille de la baronne, et l'hidalgo 
s'entretenait maintenant avec un homme dont l'infa- 
tigable observateur ne voyait que le dos. 

— Allons, . messieurs, à qui le tour? demanda 
railleusement un des ofBciers royalistes. 

La place était vide en face de des Loquetières, et 
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les perdants montraient peu de dispositions à l'occu- 
per. 

— Les rois sont contre nous, grommela le chipur- 
gien. 

— 11 y en a pourtant un qui ae nomme César, dit 
un garde de Monsieur. 

— César est à Sainte-Hélène et son successeur nous 
a mis à la demi-solde. 

— On ne s'en douterait pas. Vous jouez plus cher 
que nous. 

— Prélendriez-vous insinuer que la police de vos 
Bourbons nous fait des rentes? demanda le vétéran 
des armées de la Hépublique. 

— Prenez-le comme vous voudrez, répliqua le 
garde de Monsieur. 

— Très bien, jeune homme, je serai demain à 
midi devant le canon du Palais-Royal. 

— Moi, j'y serai à midi moins un quart. 

— Encore un ! pensa des Loquetîères. On marche 
sur les duels ici. C'est à ne pas s'y reconnaître au 
milieu de tous ces brelteurs. 

— Voyons, messieurs, s'écria un autre officier. 
Unissons-en. Trouvez un rentrant ou bieifl'un de 
nous va prendre la place. 

— Un rentrant I me voici, dit une voix qui fit tres- 
saillir l'ami du chevalier. 

Cette voix était celle de l'homme qui causait avec 
l'Espagnol, et qui, après avoir salué poliment son 
interlocuteur, se retourna et se dirigea vers la table 
d'écarté. 
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~ Le colonel Foumès ! s'écrièrent en chœur les 
vaincus. Ah I ah ! nous allons voir. 

L'agent n'avait pas besoin qu'on prononçât ce 
□om pour reconnaître celui qui le portait. 

Ce colonel était une des personnalités les plus 
marquantes du parti qui regrettait l'Empire. 11 avait 
brillarament servi Napoléon, il était riche, il était 
encore jeune, et il exécrait le nouveau régime. 

11 n'en fallait pas tant pour faire de lui un chef, 
et il avait été mêlé plus ou moins directement à tous 
les complots tramés depuis 1813 contre le gouverne- 
ment des Bourbons. 

Compromis notamment dans l'afTaire de l'Epingle 
DOire, il avait comparu comme accusé, au mois 
(l'octobre 1817, devant la cour d'assises de la 
Seine. 

Acquitté, grâce aux excellents renseignements 
fournis sur son compte par le général de Brouagc, 
qui l'avait eu jadis sous ses ordres au 9' dragons, le 
colonel fournês était resté à Paris, où on le sur- 
veillait, quoiqu'il aflectât de ne plus s'occuper de 
politique. 

Or, il y avuit eu un jour dans la vie de des Loque- 
lières, jour néfaste, oîi cet espion de haut vol s'était 
vu forcé de faire lui-même, et en propre personne, 
arrêter ce terrible colonel, lequel n'avait certes pas 
oublié la ligure du Judas qui l'avait jadis attiré dans 
un piège. 

— S'il me voit, je suis perdu, se dit aussitùt l'ami 
de M. de Saint-Uélier. Il ne vient ici que pour cons- 
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pirer, et il devinera sans peine que je n'y viens que 
pour observer. Je vais être assommé dans la rue en 
rentrant chez moi. 

Et, tout en cberchant un moyeu d'échapper au 
lamentable sort qu'il prévoyait, le malboureux se 
mouchait avec fureur, pour tâcher de cacher sa 
ilgure sous son mouchoir. 

Cependant, le colonel s'avançait calme et souriant. 
11 salua courtoisement les joueurs, même ceux de 
l'auli'e parti, serra la main à deux ou trois anciens 
camarades, et s'assit sur la chaise vacante en di- 
sant : 

— Nous sommes donc battus, messieurs? 

— A plate couture, mon colonel, répondit l' ex- 
major. 

— Bah I la bataille de Marengo était perdue à trois 
heures, et à six heures nous l'avions gagnée. Je ne 
suis pas Desaix, mais je vais lâcher d'arrêter la 
déroute. 

Je tiens tout ce qu'on Jouera de l'autre côté, et je 
prends dans mou jeu tous ceux de mes amis qui vou- 
dront bien s'y intéresser. 

Des Loqueliëres ne s'associa point au murmure 
approbateur qui accueillit cette proposition. Il s'agi- 
tait comme si son siège eût été rembourré d'épines, 
et il baissait le nez de plus en plus. 

Cependant, le colonel ne paraissait pas s'occuper 
de lui. Il avait posé deux rouleaux d'or sur ta table, 
et il attendait, sans regarder son adversaire, que le 
jeu fût fait. 
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C'était une figure avenante que celle da colonel 
Foumës. Il était blond, mince et fort bien tourné. I) 
n'avait guère plus de quarante ans, et ses façons ne 
sentaient nullement la caserne. Il ressemblait plutât 
à un bomme du monde qu'à un soldat, et il aurait 
eu l'ùr très doux, n'eût été le regard clair et perçant 
comme une lame d'épée qui jaillissait parfois de ses 
yeux bleus. 

. — Les mises sont faites. Il me semble, monsieur, 
que nous pouvons commencer, dit-il en adressant à 
des Loquetlëres un aimable sourire. 

— On jurerait qu'il ne me reconnaît pas, pensùt 
l'espion, en toussant pour se donner une conte- 
nance. Non... je me Oatle... il est impossible qu'il 
ait oublié ma figure. Que faire, mon Dieu, que 
faire? 

Il était tellement bouleversé qu'il oublia de retirer 
les louis qu'il venait de gagner et qu'il n'avait certes 
pas l'intention d'exposer à un revers de fortune. 

S'il ebl songé à les mettre à l'abri, il les aurait em- 
pocbés d'autant plus volontiers que son esprit plein 
de ressources venait de lui suggérer un moyen de se 
dérober. 

Il était résolu & décamper, mais il s'agissait de dé- 
camper sans qu'on inquiél&t sa retraite. 

Or, il se disait que s'il levait le siège avant de 
commencer la partie, le colonel Pournès pourrait 
fort bien en faire autant, et le suivre dans le saloif, 
dans l'escalier-et même plus loin, pour lui couper 
les oreilles. 
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Au contraire, la partie une foia engagée, le reiiou- 
table colonel ne serait plus libre de ses mouvements, 
car il se ferait sans doute un point d'honneur de no 
pas abandonner ses camarades qui venaient de lui 
confier leurs derniers napoléons. 

Fournès devait ceitainement avoir conserve vu 
mauvais souvenir de ses courtes relations avec le 
personnage qui l'avait arrêté jadis, mais après lo'il, 
il ne savait pas d'une Façon certaine que ce pei'sjon- 
nage venait chez la baronne pour y faire son mé- 
tier d'espion. 

Et, s'il s'en doutait, il n'était pas probable qu'il 
voulût faire une scène dans le salon, en présence de 
beaucoup de gens qui n'étaient pas tous do son 
parti. 

Des Loquetières finit même par se dire que cet 
élégantconspirateur n'était pas homme à se faire 
justice de sa propre main et que, s'il voulait châtier 
un agent de la police secrète, il chargerait de celte 
besogne des affiliés subalternes. 

Ceux-là n'avaient pas tant de scrupules et ne de- 
mandaient pas mieux que d'assommer un mouchard. 

Le grand point consistait donc à dîsparaitrj, sans 
laisser à Fournès le temps de leur donner des ordres, 
et Fournès ne pouvait pas leur en donner à une 
table d'écarté, sous les yeux de cinq ou six oflicicrs 
royalistes. 

Un peu réconforté par ces réflexions judicieuses, 
l'élève de Fouché releva la tète el osa pour la pi-c- 
mière fois, regarder l'ennemi en face. 
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— Vous p1alt~il, monnieur, que nous tirions la 
donne î lui demanda le colonel de sa voix douce et 
eonore. 

— Je commence à espérer qu'il ne se souvient pas 
de moi, pensa des Loquetières. Raison de plus pour 
brusquer mon départ. A la longue, la mémoire lut 
reviendrait. 

La main échut au soldat de l'Empire qui accom- 
pagna la retourne d'un gracieux salut. 

Le moment était venu de jouer la comédie pour 
avoir un préteste de déguerpir. 

Le des Loquetières passa sa main sur son front, 
se pinça les lèvres, et prit un air souffrant. 

— C'est à vous à parler, monsieur, lui dit poli- 
ment Fournès. 

— Je pi-opose, murmura l'agent, d'une voix en- 
trecoupée. 

— Je refuse. 

Des Loquetières joua d'une main tremblante, et 
ne fit pas une seule levée. 

— Desaix arrive, s'écria un grognard. 

— Qu'avez-voua donc, monsieur ? demanda le co- 
lonel avec intérêt. Seriez-vous indisposé? 

— Oui, balbutia l'agent qui n'avait pas eu de 
peine à pâlir, car il avait réellement peur; je... je 
ne me sens pas bien. 

— Reposez-vous. J'attendrai que vous soyez remis. 

— Je vous suis très-obligé... mais je... oui, je 
souffre trop pour continuer... je ne sais' plus ce que je 
fais... je désirerais sortir... 
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— Ce n'est ponrtant pas la première fois qae ce 
pékin voit le fen, ricana le chirurgien-major. 

— Diable 1 mais voua allez couper notre veine, 
cher monsieur, s'écria un des officiers royalistes. 

— Je suis désolé, messieurs, mais je vous jure 
que je ne saurais rester plus longtemps... j'ai besoin 
d'air... j'étouffe... 

— Bon ! voilà maintenant qu'il* a des vapeurs 
comme une jolie femme. Ce n'est pas naturel, dit te 
sceptique major. 

— Monsieur, dit le colonel de l'air le plus sérieux 
du monde, il serait cruel d'insister pour vous obli- 
ger à achever la partie. Je crois que vous ferez bien 
d'aller faire un tour dans le jardin de l'hôtel. 

— Oui... c'est cela... dans le jardin... en m'y 
promenant je me remettrai... mon étourdissement 
se dissipera, je l'espère... alors je remonterai... 

— Et en attendant, vous nous plantez là avec nos 
deux points 1 interrompit un des grognards. 

— J'ensuis désolé... mais un de ces messieurs 
aura peut-être la complaisance de tenir mon jeu. 

— Je n'y vois pour ma part aucun inconvénient, 
dit le colonel. 

— Alors, je vais prendre les cartes, s'écria l'ofS- 
cier qui avait ramassé un duel pour avoir parlé de 
Waterloo. 

— Merci... oh! merd... je vous suis bien obligé... 
et à monsieur aussi, dit des Loquetières en se levant 
avec effort. 

Et comme il ne perdait pas la tète, il {^outa 
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pour faire croire qu'il Be proposait vraiment de re- 
venir : 

— J'ai six cent quarante francs au jeu... aurez- 
vous la complaisance de les retirer avec mon béné- 
fice, si nous gagnons... et si je ne suis pas de retour 
avant la fin du coup... 

— C'est convenu, lui répondit l'offlcier en s'atta- 
blant à sa place. 

Des Loquetières, émerveillé et ravi du succès de 
sa ruse, s'éloigna d'un pas chancelant pour gagner 
la porte, mais il eut soin, avant d'y arriver, de re- 
garder à droite et à gauche, et m4me de se retour- 
ner une ou deux fois. 

Il eut riuexprimable satisfaction de voir que le 
colonel continuait la partie et il remarqua en pas- 
sant que la baronne était toujours à la bouillotte, 
que le seigneui' castillan se tenait debout derrière 
elle et que la signera Negroni avait disparu. 

— Je suis sauvé, se dit-il, en prenant son man- 
teau dans l'antichambre; mais c'est égal, je n'ai 
pas de temps à perdre. Pournès n'a qu'un mot à 
dire pour mettre un de ses coupe-jarrets à mes 
trousses... Pourvu que je trouve un cabriolet de 
place pour rentrer chez moi... 

Et il descendit quatre à quatre les marches de 
l'escalier oii, en arrivant, il avait rencontré l'étu- 
diant M arc as. 

— Quelle soirée I pensait-il. Je n'aurai pas grand'- 
chose à apprendre demain au marquis, mais je tiens 
beaucoup de pistes. Le vicomte Fabien est suspect. 
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L'Espagnol est suspect. La baronne et sa nièce sont 
suspectes... Bon, voilà que je parle comme du temps 
où je travaillais pour le Comité de salut public... 
J'ai eu tort d'opter pour les moyeuB doux... On 
conspire ici... Le colonel Foumès... l'épingle... 
tout ç& sent le complot à plein nez... et si j'avais 
eu l'beureuse idée de donner un coup de Ûtet 
cette nuit, j'aurais pris beaucoup de poissons... et 
des gros. 

Bah 1 ces farceuses ne perdront rieu pour attendre. 
Je les ferai coffrer demain. 

Oui, mats demain, il sera peut-être trop tard. Les 
oiseaux se seront envolés. Si j'allais tout droit à la 
Préfecture 7 Non, ce serait peine perdue. Ils ont 
supprimé le service de permanence, ils dorment 
tous. Ah ! ce n'est pas comme ça qu'on faisait la 
police sous le duc d'Otrante... ni même sous Robes- 
pierre. 

C'est égal. Je n'en aurai pas le démenti. Je Qaire 
une grosse affaire. Tous ces vieux de la vieille qui 
roulent sur l'or... et deux duels engagés chez la ba- 
ronne à propos de bottes... j'enverrai demain des 
agents au Palais-Royal et au café Lemblin... il faut 
que je sache les noms des deux grognards qui ont 
cherché querelle aux royaux... et puis... et puis 
nous verrons... 

Si je faisais pincer une suite de l'Ëpingle noire, on 
ne me marchanderait pas cinq cent mille francs de 
gratification sur les fonds secrets... je pourrais me 
retirer tout à fait, acheter un château... la châtelaine 
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est tonte trouvée, si elle voulait... et elle voudra... - 
il faudra bien qu'elleveutlle... d'ici à quelques jours, 
j'irai voir Saint-HOlier pour lui demander une répon- 
se (léftnitive. 

(le long monologue ne prit ÛQ qu'au bas de l'es- 
calier. 

Dans le vestibule, M. des Loquetières relroava le 
poi'tier, causant tranquillement avec deux cochers 
q-ii étaient entrés là pour se réchauffer. 

(le Calabrais n'avait pas du tout l'air de conspirer, 
et il salua poliment le personnage qui lut avait 
demandé des renseignements deax heures aupara- 
vant. 

— 11 a une physionomie honnête. Piez-vous donc 
aux apparences ! pensait l'espion: 

En même temps, il s'avançait jusque snr le seuil 
et, sans mettre le pied dans la rue, il regardait à 
droite et à gauche pour s'assurer qu'aucune flgure 
sus])ccte ne se montrait aux abords de l'hôtel. 

Il eut la chance d'être accosté par le mattre d'un 
cabriolet dit de régie, qui lui offrit sa voilure. 

Des Loquetières s'empressa d'accepter, et feignant 
de redouter la température d'une nuit de mars, il 
attendit que la véhicule vint se ranger devant 
la porte cochëre, et il y grimpa sans fouler le 
pavé. 

Ses craintes étaient chimériques et il aurwt pu 
rentrer chez lui pédeslrement, car l'homme qui lui 
inspirait tant de frayeur ne songeait pas du tout & 
lo poursuivre. 
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Pendant qu'un cabriolet de louage emportait vers 
son domicile l'ami du chevalier de Saint^Hélier, le 
colonel Foumës perdait la partie d'ëcarté qu'il jouait 
contre un jeune officier de la garde. 

Une fois de plus, la grande armée, si' longtemps 
viclorieuse, était battue, et le combat dut cesser, 
car les vaincus n'avaient plus de poudre pourtenter 
une revanche. 

Les soixante- quatre louis de des Loqnetières 
furent ramassés par le vainqueur, lequel chercha 
vainement son associé pour les lui remettre et finit 
par les confier au valet de chambre de la baronne. 

Fournës seul aurait pu lutter, et Fournès ne pa- 
raissait pas disposé à chicaner la victoire. 

Il se leva après avoir salué poliment son adver- 
saire; — il était toujours poli, ce terrible colonel; 
— et il s'éloigna, non sans adresser en partant quel- 
ques paroles cooeolantcs à ses camarades qui res- 
taient la poche vide et le cœur ulcéré. 

II ne tenait nullement à se trouver mêlé aux pour- 
parlers qui allaient s'engager à propos des rea- 
contres projetées pour le lendemain, et il se diri- 
gea vers la table de bouillotte. 

Le Castillan persistait à suivre le jeu de IVC" de 
Casanova. 

Fournès le frftla en passant, et dit de façon à n'ê- 
tre entendu que de lui seul : 

— J'ai vu Judas. Venez. J'ai à vous parler. 

Et, continuant son chemin à travers le salon, il alla 
se mêler aux groupes qui entouraient la table de creps. 
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Les joueurs n'étaient plue les mêmes. Décavé sans 
doute par le vicomte de Brouage, le dépaté de l'op- 
position avait quitté la place. Le vicomte lui-même 
s'était éclipBé. 

Et personne ne se présentant plus pour tenir la 
banque, les perdants, excités par l'espoir de se rat- 
traper, s'adonnaient avec rage à un creps tournant, 
c'eBt-à-dire que chacun d'eux prenait le cornet à son 
tour el que les mises étaient tenues par qui voulait, 
ou plulât par qui pouvait. 

Foumèa se contenta de les regarder et il tut bien- 
Ut rejoint par l'Espagnol qui lui prit le bras et 
l'entraîna à l'autre bout de la galerie, dans l'embra- 
sure d'une fenêtre donnant sur le jardin. 

— Alors, dit l'homme à l'épingle rose, voua êtes 
sûr que cet homme est un espion ? 

— Parfaitement sûr. C'est lui qui m'a arrêté, il y 
a quatre ans. 11 n'est venu ici que pour vérifier les 
bruits qui courent sur cette maison. Et comme 
c'est un fin limier, il a tout vu, tout remarqué. 

— I! m'a surpris causant avec Fabien et Stella 
dans le boudoir. 

— Et, moi, il m'a très-bien reconnu. Il ne lui en 
faut pas tant pour tirer une conclusion. Il doit être 
déjà en route pour la Préfecture de police. 

— Nous avons peut-être eu tort de le laisser 
partir. 

— Qu'aurions-nous pu faire? Il était inutile de 
lui chercher querelle. Ces gens-là ne se battent pas, 
et surtout ils ne se battent pas sous un réverbère, 
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moyen dangereux d'ailleurs. C'est la'mort du Sis de 
Brouage, mon ancien colonel, qui a fait qu'on nous 
a détaché cet espion. La police ne songeait pas à la 
baronne. Elle aura su que le comte Henri fréquentait 
son salon, et maintenant qu'elle a mis le nez dans 
nos affaires, elle ne nous l&chera plus, si nous n'a- 
visons. 

— J'ai avisé, dit froidement l'Espagnol. Demain, 
il n'y aura plus personne dans cette maison. Vous 
savez que depuis longtemps mes mesures sont pri- 
ses pour le cas où notre secret serait éventé. 

— Alors, vous me ferez connaître le nouveau point 
de ralliement, 

— Demain soir, la haute vente sera informée. 

— Fort bien. J'y serai. Séparons-nous. 

Encore un mot cependant. Qu'avez-vous décidé 
au sujet de l'épreuve qu'on doit faire subir au 
vicomte 7 J'espère qu'il en sortira honorablement, 
mais je la crois indispensable pour rassurer les frè- 
res qui se défient du neveu d'un pairde France. 

— C'est pour cette nuit. 

— Alors, à demain, dit le colonel en tournant le 
dos à son interlocuteur. 
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Le colloque entre l'Espagnol et le colonel FoutnëB 
n'avait duré qu'un instant, et personne ne l'aTaît 
remarqué. 

Tout le monde était au jeu et les joueurs ne e'oc- 
cuiKnt guère de ce qui se passe en dehors de la 
pai'tie. 

Quelques décavés s'étaient déjà retirés ; d'aotres 
se préparaient à les suivre. 

Us rangs s'éclaircissaient peu à peu, et la fête 
linùt visiblement à sa fin, car chez M*" de Casanova 
tout Be passait avec décence, et l'aurore n'y sur- 
prenait jamais les pontes manient les cartes ou 
agitant le cornet. 

L'écarté avait cessé, le creps languissait. Seule, 
la bouillotte tenait encore. 

Il y avait eu des désastres à la table ronde, et les 
financiers en déveine ne lâchent pas prise facilement ; 
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mais la baronne, qui avait gagné gros, venait de 
céder sa place à un rentrant, et était allée Bavourer 
sa victoire dans le petit salon. 

L'Espagnol traversa lentement la galerie. 11 exa- 
mina en passant les attardés qui luttaient encore 
contre la fortune, et ne vit pas parmi eux de figurer 
suspectes. 

Les grognards mis en déroute par des Loquetières 
conféraient dans un coin, et les officiers royalistes 
formaient, à quelques pas du conciliabule bonapar- 
tiste, un autre groupe trés-anïmé. 

Evidemment, on discutait de part et d'aulreles 
conditions dudouble duel projeté pour le lendemain. 

Les capitalistes dépouillés par la baronne se 
-querellaient sur un coup mal engagé. 

Le seigneur castillan passa, sans que personne 
fit attention à lui, et se glissa dans le boudoir o& 
H'** de Casanova, assise à la place qu'occupait tout 
k l'heure sa nièce, s'éventait pour ae rafraicbir. 

L'Espagnol la regarda d'un certain air et elle se 
leva avec empressement. 

— Qu'y at-il donc? demanda-t-elle. 

— Nous sommes trahis. Il faut partir. 

— Bon! dit Iranquillement la baronne. Je m'y 
attendais et je suis prête. E finila la tmaica. Qu'al- 
lez-TOus faire de moi, Orao? 

■—Je n'en sais rien encore. Demain, ta recevras 
mes instructions. 

— Je vais prier saint Janvier pour que vous me 
renvoyiez en Italie. 
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— En Italie! lu n'y penses pas, Fraaceeca. Tu 
serais reconnue et arrêtée dès que tu aurais passé la 
frontière. Nous ne reverrons notre patrie que le 
jour où notre patrie sera libre. 

— Fasse la madone que ce jour vienne bientôt, 
car je meurs d'ennui dans cette ville où le soleil ne 
se lève pas cinquante fois par an... et encore... 
quand il se lève, il est pâle comme s'il avait la 
fièvre. 

— Tu meurs d'ennui, dis-tu? Je croyais que tu 
aimais le jeu. 

— Oui, je l'aime, dit la baronne avec conviction. 
Que voulez-vous, Urso, c'est dans le sang. Moii père 
avait joué et perdu son héritage quand les sbires de 
Ferdinand l'ont pris. J'aime le jeu pour les émo- 
tions qu'il me donne, mais j'aime encore mieux 
mon pays. 

— Je le sais, Francesca. Si je doutais de toi, je 
ne te couderais pas nos secrets ; je compte sur ton 
dévouement absolu, et bientôt peut-être je te de- 
manderai une nouvelle preuve de ce dévouement. 

— Si c'est ma vie qu'il vous faut, Orso, vous pou- 
vez la prendre. Elle est À vous, car vous avez exposé 
la vôtre pour sauver mon pauvre Giacomo, et si 
loua nos frères de Calabre avaient eu autant de cou- 
rage que vous, je ne serais pas veuve. 

Disposez donc de Francesca Ranese comme vous 
disposeriez d'une esclave. 

Vous m'avez faite baronne ; faites de moi une 
marchande de pommes, une balayeuse des rues; 
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peu m'importe, pourvu que je serve notre sainte 
cause. 

— 11 n'est pas question de cela. Mais il se peut 
que j'aie une mission à te conâer... une mission qm 
t'obligera à quitter Paris, à vivre dans la solitude, 
à habiter une masure qui ne vaut guère mieux 
qu'une prison. 

— Où vous m'enverrez, Orso, j'irai. Et en me sé- 
parant de vous.jene vous adresserai qu'une prière, 
une seule. Je vous supplierai de ne jamais oublier 
que Gécilia d'AscoIi vous a tout sacrifié et qu'en ce 
monde elle n'a plus que vous pour la protéger. 

— Pourquoi me rappellea-tu le passé? demanda 
vivement Ihomme que Bernaville prenait pour un 
Espagnol. Est-ce que Cëcilia se plaint de moi? 

— La pauvre enfant vous aime trop pour se 
plaindre. Et puis, de quoi se plaindrait-elle I ne 
l'avez-vous pas élevée jusqu'à vous en l'épousant, 
vous qui êtes prince de Catanzaro, duc de Cor- 
leone, et marquis d'Alcamo. Cécilia était la fille 
d'un simple gentilhomme. Vous ne l'avez choisie 
ni pour sa naissance, ni pour sa richesse. Orphe- 
line, on l'avait recueillie par charité au couvent de 
Lanziano et elle allait prendre le voile, quand elle 
a renoncé à entrer en religion pour vous consacrer 
sa vie. Vous auriez pu abuser de la passion que 
vous lui aviez inspirée, et vous avez voulu qu'un 
prêtre bénit votre union. Gécilia vous doit tout, 
Orso ; car il dépendait de vous qu'elle fût votre 
maîtresse et elle est votre femme. 
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— La femme d'un proscrit. 

— D'un proscrit qui reprendra son roDg quand 
il aura délivré l'Italie des tyrans et des étran- 
gers... 

— Et qui serait pendu par les Autrichiens s'il se 
moQtrait dans le royaume de Naples. Non, Fran- 
cesca, ce n'est pas Cécilia qui me doit de la recon- 
naissance. C'est moi qui suis son obligé, et la seule 
chose que je craigne au monde c'est de mourir 
avant d'avoir pu récompenser tant d'abnéga- 
tion. 

— Vous l'aimez. Elle ne demande rien de plus. 

— Oui, je l'aime, dit Orao d'une voix vibrante. Je 
l'aime et Je soufTre de lui imposer l'odieuse exis- 
tence qu'elle a acceptée par patriotisme et qu'elle 
supporte pour l'amour de moi. Je soufTre de la voir 
livrée sans défense aux galanteries de ces Français 
qui la prennent pour une aventurière... 

— Et qui me prennent pour une intrigante. Je 
m'en console. Que m'importe ce qu'ils pensent de 
moi et de la noble fille que j'ai nourrie de mon lait? 
Cécilia d'Ascoli et Francesca Ranese servent mieux 
l'Italie en tenant ce salon où se rencontrent les dé- 
fenseurs de la liberté qu'en se cloîtrant et en se bor- 
nant à former des vœux stériles pour la délivrance 
du sol natal. 

~ Oui, murmura le proscrit, c'est grâce à vous 
que nos frères ont pu se réunir et s'entendre, sans 
donner l'éveil à nos ennemis. Deux femmes ont 
fait ce que nul de nous n'aurait pu faire. Nous 
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avons maintenant dans Paris cinquante ventes 
en pleine activité. La Ckarbonnerie est fondée en 
France. 

Mais je n'ai plus rien à vous demander. Votre 
t&che est accomplie, et l'heure est venue de quitter 
cette maison. Vous êtes soupçonnées. Un espion 
s'est introduit ici cette nuit. Le colonel Fournès me 
l'a montré. D'autres ont rAdé hier autour de l'hô- 
tel, qui sera probablement visité demain par le» 
agents de la police française. Us n'y trouveront 
personne. Luigi vient de monter ici par l'escalier 
dérobé. Lui aussi , il m'a signalé l'espion qui vient 
de partir. Je l'ai chargé de donner le mot d'ordre à 
nos gens. Demain, chacun d'eux aura pris domicile 
dans des quartiers éloignés de celui-ci. 

Toi, Francesca, tu vas te con6ner dans ton loge- 
ment de Passy... 

— Oii mes voisins me prennent pour une bonne 
bourgeoise, pour une provinciale qui aime à se 
coucher de bonne heure. Ils ne m'ont jamais vue 
que le jour, et ils ne se doutent pas que tous les 
soirs je deviens baronne. 

— Maintenant, il serait dangereux de continuer 
ce jeu. On pourrait te reconnaître. Il faut que tu 
sortes de Paris, et tu en sortiras d'ici à quarante- 
huit heures. 

— Et Gécilia? Elle restera près de vous, n'est-ce 
pas ? Ah I elle s'estimera trop heureuse, car la vie 
qu'elle mène l'excède. 
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— Cécitia ne reviendra plus dans cet h6tel, et 
ne poura plus habiter la France. 

— Lui avez-vous dit qu'elle allait être forcée de 
partir? 

— Kon, pas encore. 

— C'est singulier. Tout à l'heure, pendant que 
vous lui parliez, j'avais cru lire sur sa figure une 
émotion si vive... Où est-elle? 

— Elle vient de sortir par la petite porte du jar- 
din, et elle m'attend dans la berline, sur le boule- 
vard des Invalides. Je vais aller la rejoindre, et 
0008 allons rentrer ensemble dans cette maison de 
la petite Pologne, où depuis dix mois nous cachons 
notre bonheur, et qu'il va falloir quitter. 

Mais séparons-nous. 11 est temps. La nuit s'a- 
vance, et il ne faut pas que le jour nous trouve ici. 
Uontre-toi un instant dans le grand salon. Il est 
presque vide, et on ne s'étonnera pas que tu te re- 
tires; c'est ton heure habituelle. Descends par l'es- 
calier dérobé. Luigi va t'accompagner à Passy. 

— Je vous obéirai, Orso, dit Francesca d'une 
vois émue ; mais je voudrais, puisque je dois par- 
tir... je voudrais embrasser Cécilîa. 

-- Tu la verras avant ton départ, Je te le pro- 
mets. Mais, en ce moment, nous n'avons pas une 
minute à perdre. Adieu. 

Et après avoir ainsi coupé court aux prières de la 
bonne Francesca, le seigneur à l'épingle rose s'as- 
sura d'un coup d'œil que personne ne l'observait, 
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pressa un bouton caché dans la boiserie à l'angle 
du boudoir et disparut par la porte secrète. 

Il trouva Luigi à son poste, au bas du ^uttL esca- 
lier, et il apprit de la boucbe de ce fidèle serviteur 
que tout était prêt pour ce départ si brusquement 
décidé. Les trois carbonart qui jouaient le rôle de 
domestiques chez M*"* de Casanova avaient reçu lé 
miot d'ordre et n'attendaient que le départ de la ba- 
ronne pour disparaître. 

Le personnel de la maison, y compris la baronne 
et sa prétendue nièce, n'avait jamais fait que cam- 
per rue de Babylone. Tout ce monde menait une 
existence en partie double et il ne lui en coûtait 
guère de déménager au pied levé. 

Orso adressa quelques brèves recommandations au 
plus dévoué et au plus intelligent de ses auxiliaires, 
à ce portier qui avait reçu si poliment M. des Loque- 
tières, et Luigi les écouta avec tout le respect qu'il 
devait à son chef suprême et à un prince italien. 

Car il était vraiment prince, duc et deux ou trois 
fois marquis en Italie, ce conspirateur que Berna- 
ville prenait pour un seigneur castillan exilé par les 
libérauxd'Espagne. 

Castillan, il l'était d'origine, et il s'appelait de son 
vrai nom Hernandez. Les titres qu'il portait avaient- 
été donnés par Charles III à son aïeul, chef d'une 
branche cadette des Hei^andez établie dans le 
royaume de Naples depuis le dix-septième siècle. 
La branche aînée était restée en Espagne, où elle 
avait la Grandesse. 
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Et c'était à suti cousia de Madrid que le prince 
de Gatanzaro, duc de Corleone, avait dû de s'em- 
barquer sur la côte de Galabre, de se réfugier d'a- 
bord à Mayorque, et finalement d'arriver à Paris 
avec un passeport régulier qui établissait sa qualité 
de sujet espagnol. 

Les relations de ce noble proscrit avec la révolu- 
tion dataient de loin. Quand les soldats de Cham- 
pionnet entrèrent à Naples, en 1798, il avait vingt 
ans, et comme beaucoup d'autres seigneurs napoli- 
tains, il était enthousiaste des idées nouvelles. Il 
fut de ceux qui crurent à la république Parthéno- 
péenne, et que le roi Ferdinand proscrivit impi- 
toyablement dès que Nelson l'eût remis sur le 
trône. 

Orso avait pu fuir alors et passer en France. Ren- 
tré à Naples sous Murât, le retour des Bourbons 
l'avait encore une fois chassé de son pays. 

Mais en prévision de ce retour, il avait, de 1806 
à 1815, vendu les terres immenses qu'il possédait 
dans les Abruzzes, et réalisé ainsi quelques mil- 
lions. 

Cette fortune, il la consacrait tout entière à sou- 
tenir les idées libérales. Il s'était mis à la léte de la 
révolte qui avait éclaté à Naples en 1820 et qu'une 
armée autrichienne venait de comprimer dure- 
ment. 

Cette fois encore, le prince révolutionnaire était 
vaincu, mais il ne renonçait pas à combattre. 

Echappé d'Italie, il s'en prenait maintenant aux 
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Bourbons de France pour se venger des Bourbons 
de Naplea, et il organisait à Paris le Carbonarisme, 
cette redoutable association qui menaçait toutes les 
royautés. 

Conspirer, c'était sa vie, conspirer et aimer, car 
il adorait cette Cécilia d'Âscoli qne les joueurs pre- 
naient pour la nièce de la prétendue baronne de 
Casanova. 

Et, en traversant le jardin, il pensait beaucoup 
moins aux conséquences politiques du grave inci- 
dent qui venait de se produire qu'au trouble que cet 
incident allait jeter dans ses amours. 

Il se glissa dans la rue par la petite porte dont il 
avait la clé et il gagna le boulevard des Invalides, 
où stationnait une voiture conduite par un cocher 
aMlié à la Charbonnerie. 

Il y monta vivement, et il n'eut pas besoin de 
donner d'ordre à ce cocher, qui savait où il fallait 
conduire son maître. 

— Enfin, c'est donc toi, dit Cécilia en serrant Orao 
dansées bras. Je nevivais plus depuis quejet'ai quitté. 

— Enfant I dit Orso en l'attirant sur son coeur. 
Que craignais-tu? 

— Ohl ce n'est pas pour moi que j'avais peur, 
répondit Cécilia. Je pensais à cet espion que Luigi 
est venu nous signaler et je me forgeais mille chi- 
mères. Je te voyais arrêté par les sbires... je savais 
que tu te serais défendu... et je tremblais d'entendre 
le bi'uit d'un coup de feu... je te croyais blessé... 
tué... que Bais-je?... tu as tant tardél 
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— J'avais des iiutnictions à donner & Francesca. 

— Des instructions? mais j'aurais pu me ctiarger 
de ies lui transmettre, puisque je la verrai de- 
main. 

— Tu ne la verras pas demain. Tu ne la verras 
peut-être plus jamais. 

— Jamais ! que dis tu î Ah 1 mon Dieu , serait-ce 
sar elle que le malheur est tombé? 

— Raseure-toi, Cécilia; il ne lui est rien arrivé de 
ftcheux. Mais il faut qu'elle parte... qu'elle quitte 
Paris... 

— Qu'elle partel Que se passe-t-il donc? 

— Nous avons été dénoncés. Le colonel Fournès 
connaît l'espion qu'on nous a détaché, et il ne doute 
pas qu'il ne soit venu dans le but de préparer une 
visite domiciliaire. Cette visite, la poUce la fera 
certainement dans la matinée, peut-être avant le 
jour. Si Francesca était interrogée, tout serait 
perdu. 

— Non, car elle ne nous trahirait pas, ailorsmâme 
qu'il s'agirait de sauver sa têle. 

— Je sais qu'elle est courageuse et dévouée, mais 
je ne veux pas qu'elle tombe entre les mains de nos 
ennemis. Elle a assez pftti pour notre cause. 

En ce moment elle regagne le logement qu'elle 
a loué à Passy. Luigi l'escorte, et il ne remettra 
pas les pieds ici. Nos autres domestiques n'y re- 
viendront pas non plus. Quand les sbires se pré- 
senteront, la maison sera vide, car tu n'y rentre- 
ras pas. 



cj„,«i=,Goojjf|e 



L'ÉPINGLE ROSE 



— C'est donc fini, cette odieuse comédie que je 
coiiBentais à Jouer pour t'obéir, s'écria Cécilia. Ah ! 
je bénis le misérable espiou qui y met un terme. 
Car tu ne sais pas, Orso, tu ne pous pas sacoir ce 
que je souffre depuis que tu m'as imposé l'horrible 
t&che que je remplis chaque soir. 

— Crois-tu donc, dit ie priace d'une voix sourde, 
que je ne te l'aurais pas épargnée, si je l'avais pu, 
cette t&cbe indigne? Crois-tu donc que je n'ai pas 
souffert, moi aussi, de te voir entourée, courtisée 
par tous ces Français qui ne cherchent que le plai- 
sir, parce qu'ils n'onl rien dans le cœur. Ah 1 Dieu 
m'est témoin que plus d'une fois, quand je les voyais 
t'accabler de leurs sottes déclarations, il m'a pris 
envie de les poignarder k tes pieds. 

— Tu m'aimes donc encore? 

— Si je t'aime 1 tu oses me demander si je t'aime! 
tu doutes de moi I 

— Non, je ne doute pas de toi, mais je suis 
femme... je suis jalouse et je sais que j'ai une rivale. 

— Une rivale? 

— Oui, et cette rivale c'est la patrie, 

— Tais- toi. Ne me rappelle pas que j'ai juré de 
verser tout mon sang pour délivrer mon pays, de 
consacrer toutes mes forces, de donner toutes mes 
pensées à l'Italie. Je combats pour l'affranchir, je ne 
devrais aimer qu'elle, et je t'adore, Cécilia, et si 
j'étais obligé de choisir entre mon devoir et mon 
amour pour loi, je n'aurais peut-être pas le courage 
de faire mon devoir. 
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— Penl-Atre, as-tu dit, murmura tristement la 
jeune femme. Tu crains de me briser le cœur en 
m'avouant <;ue tu me sacriSerais. 

— Je ne serai jamais mis à cette cruelle épreuve, 
Be Mta de répondre Orso. 

Toi et moi, Cécilia, nous ne faisons qu'un. Quelle 
fatalité pourrait me placer dans l'affreuse alterna- 
tÎTe de cesser de t'aimer ou d'abandonner une cause 
sacrée? Ne la servons-nous pas tous les deux? Et 
n'as-tu pas plus fait pour elle en consentant à jouer 
le rCile d'une aventurière, toi qui un joui porteras 
hautement mon nom, toi qui le portes déjà, que 
moi en agissant dans l'ombre. 

Je n'ai risqué que ma vie, toi tu as immolé tes 
délicatesses de femme, tu n'as pas craint de l'abais- 
ser. N'en rougis pas ; tu es plus pure à mes yeux 
que si tu vivais en princesse dans notre palais de 
N a pies. 

Le but ennoblit le moyen. Je me ferais valet, s'il 
le fallait, pour sauver nos frères. Et nos frères te 
doivent de s'être réunis, organisés; c'est dans cesa* 
Ion où tu ne paraîtras plus, que j'ai pu reciniter des 
soldats de la liberté, les recruter dans toutes les 
classes, et jusque parmi nos ennemis. Il n'y a pas un 
régiment où nous ne comptions des affiliés. Le 
cbef d'une de nos ventes est le neveu d'un pair de 
France. 

Orso, en parlant ainsi, entourait de son bras la 
taille de Cécilia. 

Il lui sembla qu'elle tressaillait, et une pensée lui 
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traversa l'esprit, une pensée qui plissa son front et 
qui le rendit muet. 

— Qui donc nous a dénoncés ? demanda la jeane 
femme après un silence. 

— Je n'en sais rien, répondit le prince d'un air 
sombre, mais je Le saurai et le traître snbira le cb&- 
tlment qu'il mérite. 

Peut-être aussi n'avons-nous pas été vendus. Le 
colonel Fournës croit que la mort tragique du comte 
de Brouage, ^ du cousin de Fabien, appuya Orso, 
— il croit que cet événement a suffi pour donner 
l'éveil aux agents du pouvoir. Ils ont appris que ce 
comte venait assidûment chez Prancesca, et même 
qu'il avait dû s'y rendre la nuit dernière. 

— U n'y est pas venu, dit vivement Cécilia. 

— Il est venu jusqu'à la porte de l'hAtel. Luigl l'a 
aperçu au moment où il descendait de voiture. Mais 
il n'est pas entré. S'il était entré, tu l'aurais vu, 
puisqu'il ne venait que pour toi. 

La jeune femme se tut. mais elle ne tressaillit 
plus. 

— U te faisait la cour, n'est-ce pas? reprit Orso. 

— Oui, répondit sans hésiter l'Italienne. 

— Et... il t'aimait? 

— Lui! obi non. Les gens comme lui n'aiment 
pas. 

— C'est vrai. Ils ne savent que parader devant 
les femmes, étaler leurs grâces et débiter de fades 
compliments. 
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11 y eut encore na silence. Puis GécUla demanda 
d'une voix mal assurée : 

— Est-ce qn'il a été tué dana uo duel? 

— On le dit. 

— Par qui? 

— Je l'ignore, 

— Alors... ce n'est pas avec un de nos frères qu'il 
s'est battu? 

— Non. S'il avait eu afTaire à l'un de nous, 
je le saurais déjà. Pourquoi me demandes-tu 
cela? 

— Parce que... d'autres officiers que nous rece- 
vions ont succombé dans des rencontres... et leurs 
adversaires étaient... 

— Des carbonari, je le sais. Ces duels ont été 
réguliers. Je les ai autorisés pour entretenir la 
haine de nos frères contre les royalistes, eu atten- 
dant que la Révolution. éclate. Tout à l'heure en- 
core, deux affaires se sont engagées chez Fran 
ceaca entre deus of^ciers de la garde royale et 
deux de nos affiliés qui sont d'anciens soldats de 
Napoléon, 

Mais le comte de Brouage a été tué la nuit, sans 
léinoina. C'est presque un assassinat et les nôtres 
n'asaassinent pas. 

— Ahl soupira la jeune femme comme si elle eût 
été soulagée d'une vive inquiétude. 

Oi'so la regarda, et, à la clarté des lanternes de la 
voiture, il put voir qu'elle était très-pèle. 

— Je lis dans ta pensée, dit-il lentement. Tu as 

I iO 
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supposé que j'avais livré cet tiomme à l'épée d'un 
de nos frères, parce que j'étais jaloux de lui. 

Tu ne me réponds pas? j'ai donc deviné. 

Et il ajouta avec une émotion qu'il n'essayait pas 
de cacher : 

— Je croyais que tu me connaissais niem, 
Gécilia. Je t'estime trop pour avoir jamais cru que 
tu te laisserais séduire par les galanteries banales 
d'un fat. Si j'étais jalous, je serais jaloux d'un 
homme qui t'aimerait comme les Italiens savent 
aimer, parce que je pourrais craindre que cet 
homme ne te fit partager la passion que tu lui au- 
rais inspirée. 

— Et alors... que ferais-tu? demanda en trem- 
blant Gécilia. 

— Je ne chargerais personne de me venger. Je le 
provoquerais et je le tuerais. 

Oui, je le tuerais, répéta Orso d'un air sombre, 
fùt-il mon meilleur ami, fùt-il mon frère. 

11 avait retiré le bras qu'il avait passé autour de la 
taille de la jeune femme, et cette fois il ne s'aperçut 
pas qu'elle frissonnait. 

Le voyage touchait à son terme. Les i^hevaux, qui 
étaient anglais, avaient monté au trot la pente 
escarpée de la rue du Rocher. Ils s'arrêtèrent de- 
vant la porte d'un jardin, situé à l'angle de cette 
rue et du chemin qui bordait le mur d'enceinte de 
Paris. 

A celte époque, les maisons étaient très-clairse- 
mées dans ce quartier désert, et celle que Stella 
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Negroni avait louée soua un antre nom en arrivant 
à Paris se trouvait absolument isolée au milieu 
d'une espèce de parc, entouré par des terrains 
vagaos. 

Elle vivait là de la vie qu'elle aimait, servie par 
une femme de chambre italienne et par un des 
tenanciers du prince qui avait suivi son maître en 
exil. 

Celait le nid où elle cachait son bonheur. Chaque 
nuit, vers trois heures, quand elle avait Joué son 
ri)!e dans le salon de la prétendue baronne, Cécilia 
sortait par un escalier dérobé, montait en. voiture 
el ne revenait à l'hôtel de la rue de Babylone que le 
lendemain à l'heure du dîner. 

M"" de Casanova et sa soi-disant niÈce s'étant 
mises dès le début sur le pied de ne pas recevoir de 
visites avant quatre heures du soir el leurs domes- 
tiques étant d'une discrétion absolue, nul n'avait 
deviné le secret de leur existence dont elles faisaient 
lieux parts fort inégales. 

La fausse baronne cependant occupait d'une façon 
plus suivie son domicile officiel, et elle ne rede- 
reoait bourgeoise de Passy que par internlittences. 

Elle n'avait pas pour s'absenter les mêmes rai- 
sons que Cécilia qui retrouvait tous les soirs Orso, 
dans l'élégant pavillon où elle se réfugiait après 
avilir reçu, fort ù contre-cœur, des hommages qu'elle 
dÉtIaignait. 

Orso ne l'habitait pas, ce pavillon de la rue du 
Rocher. 
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Il occupait un vaste appartement dans une belle 
maison du faubourg Saint-Ronorë. 

Là, il était don Fernando Hernandez y Zuniga, 
riche seigneur espagnol, exilé par les révolutioo- 
naires de la Péninsule. 

Mais il avait la clé de la petite porte du jardin, et 
Cécilia en rentrant le trouvait chez elle, à moins 
qu'il ne se fût montré chez la baronne pour y ren- 
contrer des. membres de la Aa«(eii«»feoupour y pas- 
ser en revue les principaux affiliés de l'Epingle Rose. 

Dana ce cas, il ae retirait un peu avant l'heure où 
Stella Negroni quittait ie salon, et il allait l'attendre 
sur le boulevard des Invalides, dans sa voiture qui 
les emportait, serrés l'un contre l'autre, échan- 
geant des caresses et de douces paroles, comme 
deux amoureux qui se revoient après une longue 



Cette nuit-là, pour la première fois, le trajet leur 
avait paru long. 

Orso était grave ; Cécilia était inquiète. 

n leur tardait à tous deux d'arriver, car ils 
avaient beaucoup de choses à se dire, et il leur sem- 
blait que, pour s'expliquer k cœur ouvert, il fallait 
qu'ils se. trouvassent dans la chambre coquette oii 
tout leur parlait de leur amour. 

Teresa, la camëriste dévouée, les y attendent. Un 
feu clair brillait dans la cheminée. D'épaisses ten- 
tures de soie masquaient les portes et les fenêtres. 
Pas un bruit du dehors ne troublait le doux silence 
de ce réduit charmant. 



C3.l;«i;,G00gle 



LE VASQDB DB VELOURS llS 

Gécilia se hâta de renvoyer sa suivante, et dès 
qu'elle fut seule avec Ono, elle lui dit, en se jetant 
à son cou : 

— EnQnl nous allons donc être l'un & l'autre... 
Nous ne nous quitterons plus. Si tu savais comme je 
suis heureuse! Je vais donc vivre pour toi... pour 
toi senl... je ne verrai plus que toi, je ne parlerai 
plus qu'à toi. Et on est si bien ici pour s'àimerl Abl 
vois-tu, Orso, il était temps que mon supplice finit. 
J'étais à bout de courage. Me parer pour des indif- 
férents, sourire à leurs propos et ne pas pouvoir 
courir à toi, pour te dire : viens, fuyons ce brait, 
cette foule, pour te dire cela tout bas... dans un 

' baiser. 

Orso le reçut ce baiser et le rendit avec usure, 
puis se dégageant doucement de l'étreinte passion- 
née de Cécilia, il lui prit les denx mains et la 
regarda comme s'il eût voulu lire jusqu'au fond de 
son &me. 

Une teinte rose colora les joues p&les de la jeune 
femme et ses grands yeux interrogèrent les yeux da 
proscrit. 

— Qu'as-tu donc? murmura-telle. Qnïiid tu me 
regardes ainsi, j'ai froid au cœur, 

— Gécilia, as-tu du courage? demanda Orso. 

— Que veus-tu dire î Est-ce qu'an malheur te 
menace? Est-ce que... 

— Oui, un malheur, et le plus grand de tona. Il 
faut nous séparer. 

— Noua séparer!... te perdrel... tu me chasses! 

, W 
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— Moi 1 te chaaaer 1 Tu oublies bien vite qu'il y 
a Bix ans, dans l'église de Laoziano, un prêtre 
nous a unis. Tu oublies que tu ea déjà ma femme 
devant Dieu, et que bieatAt, dans quelques mois 
peut-être, tu rentreras à Naples princesse de Catan- 
zaro, duchesse de Gorleone, marquise d'Alcamo. 

On ne chasse pas une princesse, surtout quand on 
est son mari, ajouta Orso en s'efforçant de sourire. 

— J'ai donc mal entendu, murmura Cécilia;il 
y a des moments oii ma tèle s'égare. ,, il faut me 
pardonner... je t'aime tant que je m'alarme pour 
un mot... pour un geste de toi... Mais je suis 
calme maintenant. Parle, explique- moi ce que tuas 
voulu dire. Mais parle, je ten supplie. Ton silence 
me tue. 

— GécUia, reprit le proscrit d'une voix émue, je 
t'aime de toutes les forces de mon àme. Jamais je ne 
t'ai tant aimée. Et c'est parce que je t'aime avec pas- 
sion, avec ivresse, qu'il faut que nous nous sépa- 
rions. 

— Tu m'aimes passionnément, dis-tu? Et tu veux 
que je parte! Pour te consacrer tout entier à la 
cause que tu sers, tu me condamnes à ne plus te 
voir. Tu as réfléchi que je te gênerais. Ahl je le sa- 
vais bien qu'tin jour viendrait où tu me sacnlierais 
àuae idée, à une chimère... 

— Ne blasphème pas, Cécilia. L'affranchissement 
de l'Italie n'est point une chimère. J'atteindrai le 
noble but que je poursuis, je l'atteindrai et tu m'ai- 
deras à l'atteindre. 
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— Je suie prête à mourir pour moD paya, pourvu 
que je meure près de toi. 

— Pourquoi mourir? mieux vaut vivra et com- 
battre. 

— A tes côtés. C'est le plus ardent de mes vœux. 

— Crois-tu donc que je ne souhaite pas aussi ar- 
demment que toi de prolonger cette existence que 
tu me fais si douce? Qui donc me soutient et me 
corsole, si ce n'est loi? Peux-tu croire que je renon- 
cerais à ce bonheur, si je n'y étais forcé 7 

— Qui t'y force ? Depuis huit mois, rien n'a trou- 
blé notre vie. Et pourtant, l'odieuse comédie que je 
jouais nous exposait à des dangers que nous ne 
courrons plus, puisque, à dater de cette nuit, cette 
comédie a cessé, puisque je vais rentrer dans l'om- 
bre. Stella Negronl n'existe plus. Cécilia d'Ascoli a 
bien le droit de rester à tes pieds... oui, à tes pieds, 
Orso, car je veux être ton esclave. . . je veux t' adorer 
et te défendre... 

— Me défendre ! mais tu me perdrais en restanl 
ici... tu te perdrais avec moi... et nos frères dous 
maudiraient, car si tu restais, l'association que j'ai 
fondée avec tant de peine pour les délivrer sérail 
dispersée; moi, son chef suprême, moi qui re- 
présente ici l'Italie, je serais arrêté, et les conspira- 
tions qui renaîtraient en France après moi n' 
raient plus pour hutrafrranchisaeinent de notre paya. 

— Arrêté ? s'écria Cécilia. 

— Oui, car je n'aurais pas le courage de m'abste- 
nir de te voir. 
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— Je... je ne comprends pas, Oreo. 

— Quoi! tu De comprends pas que les espions qui 
trouveront vide l'hôtel de la me de Babylone, vont 
rechercher activement la baronne de Casanova et sa 
nièce, et fouiller tout Paris pour les retrouver î Fran- 
cesca a compris, elle, et quand je lui ai annoncé 
qu'il fallait partir, elle n'a pas élevé d'objec- 
tion. 

— francesca n'a plus personne à aimer... Son 
mari est mort fusillé par tes Autrichiens... Si Gia- 
como Ranese vivait, Francesca ne le quitterait 
pas... 

— Elle se résignerait à le quitter si on lui prou- 
vait qu'en le quittant elle le sauvera. Et tu me sau- 
veras, Gécilia, si tu consens à une séparation qui 
me déchire le cœur et que je ne t'impoeerais pas si 
je connaissais un moyen de te l'épargner. 

Oublie pour un instant que tu souffres, comprime 
la passion qui t'emporte, fais appel à ta raison et 
écoute-moi avec calme. 

Stella Negroni va être signalée à tous les agents 
de la police politique. Elle sera traquée avec achar- 
nement, et il sera facile de la saisir, car tout Paris 
connaît son éclatante beauté, et si elle osait se mon- 
trer... 

— Je ne me montrerai pas. Je ne sortirai jamais 
de ce pavillon. Ils ne viendront pas m'y cher- 
cher. 

— Tu te trompes. 11b y viendront, car moi aussi 
je vais être signalé. Don Hemandez y Zunlga a pu. 
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jusqu'à ce jour, vivre sans èlre inquiété, mais l'es- 
pioD qui a pénétré ce soir chez la baronne a observé 
etDOté tous ceux qu'il y a vus. J'ai même particu- 
lièrement attiré son attention, parce que je me suîb 
entretenu longuement avec toi, avec Fabien de 
firouage, avec le colonel Fournès, avec le marquis 
de... 

— Cet espion, c'est l'homme qui est entré dans 
le petit salon avec BemaviUe ? 

' — Tu l'as remarqué ? 

— Oui... le vicomte était là quand il est venu Ta- 
der autour de moi. . . et plus tard je me suis aperçue 
qu'il nous épiait, toi surtout... 

— Alors, tu conviendras que je dois m'atlendre & 
être surveillé, je m'y attends ai bien que j'ai résolu 
de ne plus assister à une seule réunion de la haute 
vente, de ne plus fréquenter nos amis, jusqu'à ce que 
la police se soit Lassée de me suivre. Hes mesures 
sont prises pour que nos frères de VÉpingU rote 
puissent se passer de moi pendant quelques se- 
maines, quelques mois, s'il Le faut. Je reparaîtrai 
quand le moment sera venu, mais je ne veux rien 
livrer au hasard. 

C'est le hasard qui fait avorter les conspiratioas... 
le hasard... et les femmes. 

Ne te récrie pas, Cécilia. Tu n'es pas de celles 
qui perdent une noble cause. Et pourtant, si j'avaii 
l'imprudence de revenir dans ce pavillon, nous se- 
rions infailliblement pris tous les deux, car, d'ici 
à bira des jours, je ne ferai plus un pas sans que 
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les agentsse mettent à mes trousses. Ils attendraient 
peut-être au lendemain pour pénétrer chez toi, mais 
ils trouveraient bientôt un prétexte pour s'y intro- 
duire, et quand ils auraient constaté que Stella Ne- 
groni reçoit secrètement don Hernandez... 

— Ce serait fait de nous, murmura Cëcilia, en se 
laissant tomber accablée sur un divan. 

— Ainsi, reprit Orao, je serais condamné à ce 
supplice de savoir que tu es là, dans la même ville 
que raoi, et de te fuir. Il me faudrait éviter le quar- 
tier que tu habiterais, et, si j'osais m'y montrer, dé- 
tourner les yeux quand je passerais devant cette pe- 
tite porte que nous avons franchie si souvent, serrés 
l'un contre l'antre... 

— Non... non... tais toi... ce serait pire que la 
mort... et le courage me manquerait à moi aussi... 
je ne résisterais pas nu désir de te serrer dans mes 
bras... j'accourrais chez loi... 

— Et comme la maison que j'habite va être 
observée, nous serions perdus. 

— Pourquoi ne l'bahiterions-nous pas ensem- 
ble? 

— Folle que tu es! mes gens sont sûrs, mais un 
appartement du faubourg Saint-Honorë n'est pas 
gardé comme l'était mon palais de Naples quand je 
m'y cachais pour me dérober aux recherches des 
ebires de Ferdinand. A Paris, je suis à la merci des 
indiscrétions d'un voisin... d'un portier... 

La jeune femme baissa la tête et ne répondit 
pas. 
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Elle sentait trop bien qn'Orso avait raison. 
Il pensa qu'elle allait céder, et il reprit avec 
teu: 

— Pourqnoi lutter contre des impossibilités ? 
Pourquoi exposer la vie et la mienne, pourquoi 
iiompromettre le succès d'une entreprise sacrée ? Je 
m'expliquerais que tu te résignasses avec peine 
n une séparation qui me coûte autant qu'à toi, 
û je pouvais supposer que tu doutes de mon 
nmour. 

Mais tu sais que je t'adore... que je voudrais pas- 
ser ma vie à tes genoux... tiens !... comme je suis 
là. 

Cécilia regarda avec des yeux pleins de larmes le 
fier seigneur qui s'agenouillait devant elle pour lui 
jurer qu'il l'aimait, et murmura en le couvrant de 
baisers : 

— Oui, je le sais, mon Orso, et je suis prête à 
l'obéir... Mais laisse-moi t'étreindre sur mon cœur... 
Laisse-moi savourer les instants qui me restent... 
rêver que le jour où il faudra te quitter n'arrivera 
jamais... 

— Il est venu, Gécilia, dit Orso en se dégageant 
doucement. Je n'avais pas un instant à perdre 
pour préparer ton départ, et les ordres sont don- 
nés. 

Ce soir, à la tombée de la nuit, une chaise de 
poste, conduite par un frère de l'Épingle rose, t'at- 
tendra dans la rue du Rocher. Teresa partira avec 
toi, et... 
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— Ce Boir I répéta douloureusement (ïécilia ; dans 
quelques heures !... 

— Ille faut. Et même je n'aurais pas tant retardé 
ton départ, si je n'attendais une nouvelle... un ren- 
seignement qui pourrait modifier les arrangements 
que j'ai pris pour assurer ta fuite. 

— Et qui me permettrait de ne pas partir? s'écria 
la jeune femme. 

— Non. Quoi qu'il advienne, il faut que tu sortes 
de Paris aujourd'hui même. Seulement, je pensais à 
t' envoyer en Angleterre. 

-J'y mourrai. 

— Non, ma Gécilia, tu n'auras pas le temps d'y 
mourir. Nous touchons au bnt. Avant trois mois le 
gouvernement sera renversé en France, l'Italie sera 
en pleine révolution, et tu pourras dire adieu aux 
brouillards de Londres. 

— Ce n'est pas le climat qui me tuera, c'est ton 
absence. 

— Tu n'en souffriras pas longtemps etl'Angletcrre 
est le seul pays où tu seras en sûreté. Tu irais doue 
en poste à Calais et tu t'embarquerais à Douvres. 
Ton passeport et celui de Teresa sont aux noms 
français que vous avez pris en venant habiter ce pa- 
villon. Vous ne seriez pas inquiétées. 

Mais j'm un autre projet. Si je puis le mettre à 
exécution, tu ne quitteras pas la France. 

— Dieu le veuille l je serai plus près de toi. 

— Et même, il se pourrait... ce n'est qu'une es- i 
péraoce... il se pourrait, si ton exil devait se pro- 
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longer, et si la surveillance de la police se relâchait 
UQ peu, que je vinsse non pas le rejoindre et vivre 
avec toi, mais te voir... 

— Ah I tu me rends la vie. Où faut-il aller? fùt-co 
dans une cabane, dans une caverne, je suis prête. 

— Ce n'est qu'une espérance, je te le répèle, mais 
il faut que tu connaisses dès à présent le plan que 
j'ai conçu. 

Je n'ai jamais eu de secrets pour toi ; tu sais, et il 
n'y a que toi el les membres de la haute vente qui le 
sachent, tu sais que le trésor de la charèotmerie a 
échappé par miracle aux Autrichiens quand ils ont 
envahi notre pays, l'année dernière, et que ce trésor 
a été embarqué sur un brick monté par des earbo- 
tiari sûrs. 11 y est encore. Où l'aurions-nous placé ? 
Tous les gouvernemeals sont contre nous, et aucun 
d'eux n'hésiterait à faire saisir chez un banquier 
dix millions dont l'origine paraîtrait suspecte, par ■ 
cela même qu'ils seraient déposés par le capitaine 
d'un petit bâtiment marchand. 

Le brick porte donc toujours la fortune des frères 
de l'Épingle, Il croise sur les côtés de France, et il 
vient relâcher tous les mois dans un petit port de 
Bretagne, où nous avons des affiliés. 

Eii! bien, le moment est venu de nous servir de 
cet or. Des soulèvements sont préparés dans l'Ouest. 
Nous comptons sur trois régimenis. Il faut que nous 
ayons sous la main notre trésor de guerre, et nous 
cherchions à terre une place où il fût en sûreté, 
lorsqu'un de nos frères est venu proposer à la vente 
11 
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dont il fait partie un château qu'il possède au bord 
de la mer. 

— Je devine, s'écria Cécilia. C'est là que tu veux 
m'envoyer. Béni soit Dieu qui t'a inspiré cette idée ! 

— Oui, j'ai pensé tout à la fois à te procurer un 
a^ilc sûr et à te confier une mission importante. Le 
cliùl-^au est isolé, à peine habitable, et les serviteurs 
qui l'occupent i^u l'absence du maître sont des nô- 
tres. Nos ennemie nu viendraient pas t'y chercjtier et 
je serais certain que notre trésor serait bien gardé, 
si tu étais là pour commander à ceux qui le garde- 
ront. Tu y trouverais Francesca... 

— Francesca avec moi, et l'espoir de te revoir 
bientôt... car tu viendras, n'est-ce pas?... que puis- 
je demander de plus ? je partirai presque consolée. 
Mais qui te fait hésiter? Qu'attends-tu pour pren- 
dre une décision? 

— Je vais te le dire, Le frère qui nous a offert 
son château egl suspect à quelques-uns d'entre 
nous. Des dénonciations contre lui ont été adressées 
à la haute vente. On l'accuse de méditer une trahi- 
son. On le soupçonne, parce qu'il appartient aune 
famille aristocratique et rayaliste. 

A mon avis, on a tort. Je suis prince et j'ai tou- 
jours combattu pour la liberté. 

Mais il est indispensable que son innocence soit 
établie d'une façon éclatante. Il va être soumis à 
une épreuve décisive. Si elle tourne contre lui, il 
mourra de la mort des traîtres ; s'il en sort justifié, 
la proposition qu'il nous a faite sera acceptée. Le 
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trésor, débarqué secrètement sur une plage déserte, 
sera enfoui dans les caves de son château. Nous le 
chargerons même de diriger l'opération. 

— Je le verrai donc ? 

— Sans doute. 11 est indispensable qu'il soit là 
pour te faire reconnaître par nos frères. Mais tu 
n'éprouveras aucun déplaisir & )e rencontrer, car 
j'ai pour lui une amitié que l'épreuve de cette nuit 
Défera qu'accroître, j'en euia sûr; et d'ailleurs tu 
l'as vu souvent. Tu lui as parlé ce soir. 

C'est le vicomte de Brouage. 

— Fabien! s'écria Cécilla. C'est de Fabien... du 
vicomte de Brouage qu'il s'agit I 

— Oui, Cela t'étonne? 

— Je... je ne croyais pas qu'il pût être question 
de lui dans une affaire si grave. 

— Pourquoi 7 n'est-il pas le plus zélé, le plus dé- 
voué de nos frères? Je ne crois pas aux accusations 
qu'on porte contrelui. Depuis que je lutte pour l'in- 
dépendance de mon pays, j'ai appris à connaître les 
hommes. Brouage est un enthousiaste, un passion- 
né, un fou, si.tu veux. Brouage n'est pas un traî- 
tre. 

— Un traître 1 lui 1 oh 1 non. 

— Quelques-uns de nos frères lui reprochent d'ai- 
mer le jeu jusqu'à la fureur, d'aimer... l'amour. Us 
prétendent que pour avoir de l'or ou pour plaire à 
une femme, il serait capable de nous livrer. Ils se 
trompent. Je l'ai observé. Ce n'est pas la cupidité 
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qui le pousse à Jouer. Il joue pour le plaisir de li- 
vrer bataille à la fortune, pour chercher des émo- 
tions, pour s'étourdir peut-être, car, ou je me trom- 
pe fort, ou il est amoureux et amoureux sans es- 
poir. N'eat-ce pas ton avis ? 

— Ceux qui l'accusent, le calomnient Indigne- 
uifiit, dit Cécilia d'une voix altérée. 

— An Biiiplii^i, reprit le prince, il va se justifier, 
je ti'cn (loi:'i' fy.ii. d'une façon éclatante. Ce ma- 
tin, à dix liriiri-i, jo connaîtrai le résultat, de l'é- 
preuve qu'il subit en ce moment. S'il vit, c'estque 
son innocence aura été prouvée, et il partira à midi 
pour Brou âge. 

— Brouage ? répéta la jeune femme éton- 
née. 

— Oui, c'est ainsi que s'appelle le château déla- 
bré qu'il possède au bord de-la mer, près d'un bourg 
fortifié qui porte le même nom. Ce vieux castel n'est 
plus habitable, mais il est parfaitement disposé pom* 
recevoir notre trésor, et il confine à une ferme qui 
appartient au vicomte. Tu pourras t'établir avec 
Francesca dans la maison du fermier, qui est un 
homme à nous. Le maître sera là pour te recevoir, 
et tu peux compter qu'il n'épargnera rien pour que 
tu souffres le moins possible des privations que 
t'imposera l'exil... un exil qui sera court, j'en (d la 
certitude. 

Cécilia p&lit et baissa la tête pour cacher sa, pâ- 
leur. 

— Ainsi, console-toi, reprit Orao, tu ne seras 
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point condamoée à respirer l'air brumeux de l'An- 
gleterre, Une masure Isolée ne vaut pas ce pavillon 
béni où nous abritions nos amours, mais qu'importe, 
puisque bientôt je pourrai m'échapper pour aller pas- 
ser quelques heures près de toi, qu'importe que les 
murs soient nus au lieu d'être tendus de soie 7 Ne 
serai-je pas aussi bien à tes pieds sur des dalles ou 
sur des planches que sur ce tapis de Smyrne? Nous 
aimions-nous moins quand nous bivouaquions en- 
semble dans les forêts des Abruzzes 7 

— Non, balbutia la jeune femme en fondant en 
larmes, non, Orso, je n'aurais pas besoin pour l'a- 
dorer de ce luxe qui m'entoure, et je vivrais heu- 
reuse avec toi dans un désert... Mais... tu ne seras 
pas là toujours... 

Orso la regarda et dit lentement : 

— C'est étrange. Tout à l'heure encore, tu ap- 
prouvais ce projet... tu te réjouissais d'un arrange- 
ment qui te permettait de rester en France, qui te 
laissait espérer que nous nous reverrions quelque- 
fois, et maintenant tu pleures ! Pourquoi pleures- 
tu? 

Cécilia ne répondit pas. Elle laissa tomber sa 
tête sur l'épaule du proscrit et elle éclata en san- 
glots. 

— Cécilia I qu'as-tu donc ? s'écria Orso ; que se 
passe-t-il en toi?... Tu m'eïfraies... Crains-tu que 
je ne te trompe... que je ne songe à me séparer de 
toi? 

— Non... ohl non. 
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— Ou bien as-tu peur de vivre isolée et sans dé- 
fense au fond d'un pays perdu ? 

~- Non, ce n'est pas de l'isolemeot que j'ai peur. 
L'an passé, quand les Aulrichiens nous traquaient 
comme des hétes sauvages, j'ai erré seule dans la 
montagne pendant trois jours et trois nuits. Je ne 
tremblais pas alors... 

— Et maintenant, tu trembles 1 qui te fait trem- . 
blet? Ah I tu me caches un secret, dit le prince en 
se redressant. 

— Un secret 1 je n'en ai pas pour toi, Orso. 

— Parle alors... mais parle donc ! 

— J'ai peur de... de ce jeune homme, répondit 
Gécilia si bas qu'Orso l'entendit k peine. 

— Du vicomte de Brouage? Pourquoi? Le prends- 
tu donc, toi aussi, pour un traître î Tn viens de me 
dire le contraire. 

11 y eut un silence. Cécilia haletait, ses lèvres s'en- 
tr'ouvraient pour laisser échapper un aveu, mais 
elle se taisait. 

Orso fronçait le sourcil et ses yeux cherchaient à 
lire dans les yeux de Gécilia. 

— Redoutes-tu, dit-il enfin, que Brouage t'obsède 
de ses hommages, qu'il se permette de te faire la 
cour ? 

Tu ne réponds pas. J'ai donc deviné. Voilà donc 
ce grand mystère qui t'oppresse si fort. Tu aurais 
pu me le dévoiler tout de suite ; tu te serais épar- 
gné de pénibles émotions el tu ne m'aurais pas of- 
fensé. 
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Tu as tort de t'alarmer. Le vicomte est un galant 
homme, incapable d'abuser de la situation où tu 
vas te trouver vis-à-via de lui. Si je le confondais 
avec les fats qui te poursuivent de leurs assiduitës, 
je n'aurais pas songé à l'envoyer à Brouage. 

Et, en vérité, ^outa-t-il en souriant, tu ea deve- 
noetoDtàcoup bien craintive. N'as~tu pas mille 
fois affronté les galanteries des jeunes habitués du 
salon de Prancescaî Et, en supposant que M. de 
Broaage te respectât et se respectât assez peu pour 
courtiser une femme placée sons sa sauvegarde par 
un de ses frères, ne saurais-tu pas lui dire qu'il s'a- 
dresse mal? Serais-tu embarrassée pour te défendre? 

Cécilia essuya ses larmes, regarda le prince en 
face et dit avec effort : 

— Ecoute-moi, Orso. Te souviens-tu que, dans la 
berline qui nous ramenait ici, tu m'as dit: Si j'étais 
jalouK, je serais jaloux d'un homme qui t'aimerait 
comme les Italiens savent aimer, parce que je pour- 
rais craindre que cet homme ne te fit partager la 
passion que tu lui aurais inspirée. 

— Oui, je m'en souviens. Oh veux-tu en venir î 

— Ah [ s'écria Cécilia, une femme aurait déjà 
compris, si son amant lui parlait comme je te 
parle. 

— Quoi 1 s'écria le prince qui était devenu très- 
pâle, est-ce que Brouage... 

— Il m'aime, dit la jeune femme d'une voix 
sourde. 

— El il a osé le le dire? 
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— 11 me le disait encore, il y a deux heures à. 
peine. Quand tu es enlré dans le boudoir, il me 
suppliait d'être à lui. 

— C'est bien, dit froidement Orso, je le tuerai. 

Il se releva, et les bras «croisés sur la poitrine, les 
yeux étincelants : 

— Pourquoi ra'as-lu caché qu'il t'aimait? deman- 
da-t-il. 

— Parce que je savais que, si je te disais cela, tu 
le tuerais. 

— €t tu ne voulais pas qu'il mourfit. Tu l'aimes 
donc? 

— Si je l'aimais, je me serais tue jusqu'au bout. 
Si je l'aimais, je serais partie pour cette ferme où 
tu voulais m'envoyer, et où je l'aurais retrouvé. 

— Fou que j'étais 1 fou et sot d'avoir cru qu'un 
gentilliomme ne trahirait pas la confiance de son 
ami. Et j'ailaia te livrer à ce misérable ! 

— Ne rougis pas de ta folie, Orso. Tu te trom- 
pais, parce que lu es nohle et loyal, parce que tu 
as foi en moi. Vous autres hommes, vous ne nous 
aimez pas comme nous vous aimons. Votre cœur ne 
devine rien. Soupçonner, c'est une faiblesse. II n'y 
a que les femmes qui soupçonnent. 

— Assez I dit le prince avec impatience. Je veux 
bien croire que tu n'as pas encouragé les insolentes 
déclarations de ce Français. C'est trop de les 
avoir écoutées. Qu'as-tu fait pour les repousser? 

— Tout, Orso. Je lui ai juré que je t'adorais et 
que je n'appartiendrais jamais qu'à toi. 
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— Et il a persisté I 

— Il m'aime, te dis-^je, il m'aime avec passion. Il 
m'a offert de me donner sa vie. 11 m'aime à ce point 
qae... cette nuit, quand j'ai appris ta mort tragique 
du comte Henri... j'ai tremblé qu'il ne l'eût tué par 
jalousie... j'avais oublié qu'il n'avait pas quitté la 
veille le salon de Francesca... 

— Il cherchera donc à m'assassiner, moi aussi. Tu 
vois bien qu'il faut que j'en finisse avec cet 



— Il n'entreprendra rien contre toi, Orao, car il 
sait que si tu mourais, je mourrais. Et puis, il est 
ardemment dévoué k notre cause, et, pour lui, le 
chef de la ckarbonnerie est sacré. 

— Qu'espère-t-il alors ? 

— 11 espère... pourquoi ne le dirais-je pas?... il 
espère qu'un jour viendra où tu cesseras de m'ai- 
mer, où tu me quitteras pour te consacrer tout en- 
tier à la grande œuvre que lu as entreprise... 

— Et qu'il déserterait, lui, si tu consentais à le 
suivre. 

— Non. 11 ne songe pas à fuir avec moi. Il veut 
m'épouser. 

— T'épouser ! Il ne sait donc pas que tu es ma 
femme ? 

^— 11 croit que je suis ta maîtresse, et il me juge 
encore digne de porter son nom. Tu vois bien 
qae j'ai raison de redouter son amour, car son 
amour est sincère et profond. 

li* 
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— Et tu crains sans doute de le partager, dit 
amèrement Orso. 

— Eh 1 bien, oui, je crains de me laisser toucher 
par tant de passion. Et pourtant, je te le jure, et ma 
franchise te le prouve, je n'aime que toi, que toi 
seul. Mais je me défie d'un entraînement, d'une sur- 
prise. Je ne suis qu'une femme, moi... j'ai besoin 
que tu me défendes contre moi-même... j'ai besoin 
que ton cœurbatte près du mien... tu ne comprends 
pas cela parce que tu es fort... mais du moins tu 
peux me croire... tu peux me protéger en me gar- 
dant près de loi. 

— Plus que jamais, c'est impossible. Tu n'iras 
pas à Brouage, et tu partiras ce soir pour Lon- 
dres. 

— Non, Orso, je t'en supplie, ne m'exile pas. Ce 
serait me tuer. Je me soumettrai à tout, pourra 
que tu mepermettes de respirer lemëmeairque toi... 
dussé-je ne jamais te voir. Ici, du moins, je saurai 
que tu vis, que tu n'es pas tombé entre les mains de 
nos ennemis... et s'il t'arrivait malheur, si la cons- 
piration élait découverte, je pourrais me livrer aux 
sbires, partager ton sort... croîs-tu donc que je 
consentirais à te survivre ? En Angleterre, j'ignore- 
rais tout... 

— En effet, si je tuais M. de Brouage, tu pourrais 
l'ignorer. Rassure-toi, Gécilia, je ne tuerai pas cet 
homme. Si, comme je le crois, il est prouvé cette 
nuit qu'il ne nous trahit pas, il peut rendre trop de 
services aux frères de l'Épingle rose pour que je le 
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lue. Nous continuerons à combaltre cAte à cMe, 
puisque nous servons tous deux la liberté. 

Plus tard, quand elle sera fondée, quand nous 
aurons vaincu, alors je lui demanderai raison de 
l'insulte qu'il m'a faite et ilUa paiera cher. 

Mais tant que nous lutterons ensemble pour l'af- 
franchissement de son pays et du mien, tu n'as rien 
à craindre pour lui. 

11 ne saura même pas que tu m'as avoué qu'il 
osait t'aimer. 

— Tu es cruel, Orso, murmura Cécilia, cruel et 
injuste, car si tu ne m'avais pas commandé d'être 
Stella Negroni, je n'aurais jamais vu H. de 
Brouage. 

Interroge ton cœur et il te dira que tu m'as sacri- 
fiée à l'Italie. 

Obi je ne me plains pas, ajouta-t-elle pour répon- 
dre à un geste d'impatience. Tu as eu raison de me 
sacrifier, et il y a longtemps que je suis résignée à 
souffrir pour notre patrie. 

Mais tu m'as exposée à un danger que tu n'avais 
pasprÉvu.To pensais que je n'aurais à résister qu'à 
des fais et tu ne songeais pas que je pouvais me 
heurter à une passion sérieuse. 

— Oui, j'ai eu tort, dit Orso d'un air sombre. 
J'aurais dû voir que tu étais trop belle pour n'ins- 
pirer que des caprices. 

— Plût à Dieu que je fusse laide I Je la maudis, 
celte fatale beauté dont j'étais si fiëre parce qu'elle 
m'avait fait aimer de toi. 
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— Tu la maudis en ce moment, dit le prince avec 
ironie, mais si Dieu exauçait ta prière, tu ne le re- 
mercierais pas de l'avoir exaucée. 

— Non, car alors tu ne m'aimerais plus. Mais si 
j'étais sûre de conserver ton amour, je le bénirais 
de m'envoyer un mal qui me dérigurât. 

Lt comment ne le bénirais-je pas? Je serais pré- 
servée des galanteries qui m'ont tant faitsoufl'rir, et 
je pourrais vivre près de tbi, car nul ne retrouverait 
sur mon visage ravagé les traits de Stella Ne- 
groni. 

Orso tressaillit et dit en regardant fixement Géci- 
11a: 

— Ce serait acheter bien cher le bonheur de res- 
ter à Paris. 

— Tu doutes encore une fois de moi, s'écria la 
jeune femme. Tu ne veux pas croire que je sacrifie- 
rais ma beauté pour ne pas te quitter. Eh I bien, 
mets-moi à l'épreuve. Prends ton stylet, taillade- 
moi les joues, |^boure-moi le front, marque-moi 
comme tes tenanciers marquent tes bufDes dans 
les Maremmes. Mais non... ce ne serait pas assez... 
on me reconnaîtrait encore sous les cicatrices que 
le fer m'aurait faites... connais-tu une eau qui 
brûle?... un poison qui puisse couvrir la peau de 
taches hideuses?... emploie-le Orso, et quand je 
ne serai plus qu'un objet d'horreur pour les au- 
tres hommes, je tomberai à tes pieds, et je te dirai : 
Ne me repousse pas. Si lu n'as plus le courage de 
m'aimer, permets-moi de t'adorer encore. 
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~ Tais-toi, cria Or§o, ne me pousse pas à com- 
metlre un crime. 

— Un crime I Tu crains de cooinieUre un crime 
en me défigurant I Mais je t'appartiens. Tu-peux dis- 
poser de ma beauté comme tu disposerais de ma vie. 
Je te l'ai offerte cent fois, ma vie. Elle est à toi. Je 
n'ai plus que ma beauté à l'offrir. Prends-la. 

— Si je la prenais, dit lentement Orso, si j'abu- 
sîds de l'état d'exaltation où tu es, je rougirais do,-; 
moi, car je serais indigne de ton amour. 

— Ah ! tu y crois donc enfin ! Mais non, tu doutât' 
eocore. Jelis dans tes yeux. £bl bien, si tu m'aimes,., 
û tu m'as jamais aimée, au nom des sermaots que 
nous avons échangés pour la première fois à travers 
les grilles du couvent de Lanziano, sauve-moi de 
moi-même, délivre-moi de cette beauté que je 
maudis, fais de moi un monstre, pour qu'il n'y ait 
plus an monde que toi qui veuille encore de Céciiia 
d'Ascoli... car tu ne me chasseras pas... j'en suis 
-sûre... je connais ton cœur,Orso... tu auras pitié 4e 
moi, tu me permettras de t'aimer. 

— Si j'acceptais le sacririce de ta beauté, Céciiia, 
ce ne serait pas de la pitié que j'aurais pour toi, 
ce serait l'amour le plus violent, le plus pro- 
fond. 

— Et tu hésites à l'accepter 1 ahl je le vois bien, 
tu te figures que je cède à un élan passionné. Tu te 
trompes, Orso ; tu ne me connais pas encore. Je suis 
de sang-froid et je suis prête. 

Je sais que tu D-aurais pas la cruauté de porterie 
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fer sur mon visage... 11 m'eût été doux, pourtant, 
d'être blessée par la main... Va, ^e n'aurais pas jeté 
un cri... Mais je n'exige pas de toi tant de courage. 
Je ne te demande qu'un poison qui détruise mes 
traita sans me tuer. II doit exister, ce poison... il 
existe. 

A Lanziano, autrefois, quand j'étais enfant, on me 
montrait un homme que sa mailresse avait défiguré 
en lui appliquant un masque pendant son som- 
meil. 

— Oui, ce poison existe, et je suis peut-être le 
seul homme en France qui le possède, dit Orso en 
regardant attentivement la jeune femme, qui sup- 
porta ce regard sans pâlir. 

— Tu l'as sur toi I s'écria-t-elle. 

— Je l'ai. Je le porte toujours en prévision d'un 
cas qui me forcerait à mç rendre méconnaissable 
pour échapper aux poursuites des agents de la po- 
lice. 

— Donne, dit Cécilia en tendant la main. 

Tant de simplicité dans l'héroïsme émut profon- 
dément le conspirateur qui, vingt fois, avait affronté 
sans tressaillir les balles et la potence. 

11 attira à lui la jeune femme et, après avoir mis 
un chaste baiser sur son front : 

— Non, murmura-t-il, non, Cécilia ; ce que tu me 
demandes est impossible. 

— Ecoute, reprit-elle d'une voix vibrante, je 
comprends que tu me refuses. Tu crains que je ne 
regrette ce que j'aurai fait, tu crains que je ne 
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meure de honte et de chagrin quand je me verrai 
défigurée. Ce serait bien naturel. Je suis femme et 
j'ai toutes les faiblesses des femmes. Hais je vais 
lever tes scrupules. Je ne me verrai jamais. 

— Que veux-tu dire? 

— Tu vas me jurer que tu me permettras de por- 
ter un masque... un masque noir que je n'6terai 
que la nuit. Quand je me regarderai dans une 
glace, il me semblera que je suis encore à ce bal de 
l'Opéra où tu m'as conduite une fois, ajouta Cécilia 
en souriant tristement. Te souviens-tu que personne 
no m'a reconnue, quoique j'aie parlé à beaucoup 
d'hommes qui fréquentaient le salon de Fran- 
cesca? 

— Un masque, répéta le prince. Tu consentirais 
à vivre masquée? . 

— Si j'y consentirais! mais je te demande comme 
une gr&ce de ne pas m'interdire cette consoMion. 
C'est l&che, je le sais. Que veux-tu? Je n'aurais pas 
le courage de me regarder. 

Et puis, ajouta-t-elle en se rapprochant d'Orso 
ponr lui parler de ai près que ses lèvres eflleuraient 
ses lèvres, et puis... laisse-moi t'ouvrir mon cœur... 
laisse-moi tout te dire... je renonce à ma beauté, 
mais je ne renonce pas à toi... et si tu pouvais me 
voir, tu as beau être généreux, Orso, tu ne m'aime- 
rais plus... ne m'enlève pas ma dernière espérance... 
ma dernière illusion peut-être... ne me défends pas 
de penser que mes traits disparus vivront dans ton 
souvenir... que la nuit, en me serrant dans tes bras, 
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tu croiras toujourB étreindre cette Cécilta que tn 
adorais quand elle était encore belle... 

Tiens! écoutel ce n'est pas la première fois que 
je caresse cette chimère de t'inspirer un amour éter- 
nel. Bien souvent je me buis dit que je vieillirais, 
que le temps ravagerait mon visage, et qu'nn jour 
viendrait où tu t'apercevrais que j'ai vieilli. Tu seras 
toujours jeune, Orso. Les hommes comme toi ne 
changent pas. Leur beauté n'est que le reflet de leur 
âme. Les hivers passent sans les atteindre. Nous, 
pauvres femmes, nous sommes faites d'un souffle du 
bon Dieu... comme les roses... et nous passons 
comme les roses... une ride nous Ate un an de vie... 
notre vie, c'est d'être aimées... et vous ne pouvez 
plus nous aimer quand nous sommes laides... c'est 
la loi de ce monde où les créatures périssables ne 
peuvent s'attacher qu'aux choses périssables... 

N'essaie pas de protester, Orso. Tu mentir&is, dit 
Cécilia en fermant d'un baiser la bouche de son 
amant. 

Et elle reprit, en baissant encore la voix, comme 
si elle eût craint d'entendre l'aveu qu'elle allait lais- 
ser échapper : 

— Sais-tu comment j'espérais te l'inspirer, cet 
amour éternel?... J'ose à peine te le direl... Maie 
tu sais ce que c'est que d'aimer follement... tu me 
pardonneras... je demandais à la madone d'éteindre 
tes yeux, ces yeux de Ûamme dont un regard me 
brûle le cœur, de .les éteindre quand je cesserais 
d'être belle... j'étais folle... j'étais crimineUe;... 
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mais puisque Dieu te suggère un moyen d'atteindre 
le but que je rêvais, n'hésite pas, Orso, n'hésite pas, 
je t'en supplie... 

Tu ne seras pas aveugle et pourtant tu ne me 
verras plus, lu ne pourras plus suivre chaque jour 
les progrès lents de l'œuvre destructrice. Qu'importe 
que ma beauté s'efface peu à peu comme les 
teintes dorées du couchant ou qu'elle disparaisse 
comme un éclair qui s'éteint après avoir brillé un 
instant dans la nuit; qu'importe, puisque tu never- 
ras jamais que je suis laide? 

Où est ce poison? Qu'attends-tu pour me le re- 
mettre? • 

— Le voici, dit le prince en tirant un poignard 
qu'il portait sur sa poitrine. 

— Ah I tu consens donc à me défigurer de ta 
propre main, s'écria Cécilia. Merci, Orso. A^^s. Me 
voici. 

L'Italien pressa un ressort et le manche du stylet 
s'ouvrit,comme un étuiqui se fendrait par le milieu. 

— Tu vois ces deux flacons, dit-il. L'un contient 
un poison foudroyant. Une seule goutte de ce poi- 
son versée sur mes lèvres ou introduite dans mon 
sang par une piqûre de celte épingle rose qui est le 
signe de ralliement de nos frères, une seule goutte 
me tueiait en dix secondes. 

L'autre renferme une eau qui désorganise la peau 
et qui la couvre pour toujours d'une teinte livide. 
Son action ne cause aucune douleur, mais elle est 
sûre et rapide. 
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Un linge imbibé de cette eau... appliqué snr le 
visage... et c'en eat fait... et les marques hideuses 
qu'elle laisse ne disparaissent jamais. 

— Et si un bomme voyait mon visage après l'o- 
pération, cet homme ne reconnaîtrait pas Stella N&- 
groni, alors même qu'il l'aurait aimée î 

— Je le crois, mais je crois aussi qu'il serait 
imprudent de tenter l'expérience , dit vivement 
Orso. 

— Rassure-toi, reprit Cécilia, je ne songe pas à la 
tenter. Je songe à mourir pour tout le monde et 
surtout pour Fabien de Brouage, mais à vivre pour 
toi. Car nous ne nous quitterons plus. Je serai 
masquée. Je pourrai donc habiter Paris, m'y faire 
une nouvelle existence. Qtoi devinera jamais que 
sous le masque se cache celle qui fut Stella Ne- 
groni ? 

— Tu oublies, Cécilia, que la police française est 
curieuse, et qu'elle voudra savoir qui tu es, qu'elle 
te demandera pourquoi tu le portes, ce masque. 

— Eh!bien,je dirai ia vérité... je dirai que je 
suis hideuse et qu'il me répugne de me montrer... 
et si j'étais forcée de me démasquer devant un mé- 
decin, ce médecin serait ohhgé de constater que je 
ne mens pas. 

— Un médecin, répéta Orso, oui, ils exigeront 
peut-être qu'un médecin voie ta figure. Mais cette 
visite te mettrait à l'abri des soup^ns, surtout si 
l'homme qui la fera était des nôtres... 

— Tu en connais un ? 
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— Oui, nouB avons des affiliés partout, même 
parmi les auxiliaires de la police. Un de nos frères 
est docteur, attaché au service médical de la Pré- 
fecture, et s'il était désigné pour t' examiner, nous 
n'aurions rien à craindre. J'irais, s'il le fallait, jus- 
qu'à lui confier notre secret, à lui seul, car aucun 
des nôtres ne saura ce qu'est devenue Stella Ne- 
groni... aucun, tu m'entends. 

— Je t'entends et je le remercie, Orso. Celui qui 
B osé m'aimer m'oubliera. 

Je ne te demande que de garder près de moi 
Teresa, et de voir Francesca avant son départ... car 
elle va partir, n'est-ce pas? 

— Oui, ce soir. Mais tu ne la verras pas. Elle est 
sûre, et cependant je lui cacherai que tu restes à 
Paris, car elle pourrait te trahir involontairement, 
et une imprudence de sa part nous coûterait notre 
bonheur. Je l'envoie à Brouage. Elle y trouvera le 
vicomte. Il faut qu'elle paisse lui dire que tu es 
allée en Angleterre. 

— Ce sera mieux ainsi, dit Cécilia sans hési- 
ter. 

— Teresa ne te quittera pas ; Gennarp qui nous 
sert ici ne te quittera pas non plus. 

Personne ne les connaît. Tous deux sont assez 
intelligents et parlent assez purement le français 
pour donner le change sur leur origine. Ils arrive- 
ront avec toi en poste à l'hâtel où tu descendras, 
car il faut que tu aies l'air d'arriver de la province 
on de l'étranger. Je n'ai pas encore arrêté dans mon 
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esprit tous les détails de ton installation nouvelle, 
mais je la préparerai. 

Le temps est un élément de succès indispensable. 
Si la femme masquée débarquait à Paris le lende- 
main du jour où la baronne de Casanova et sa nièce 
ont disparu, l'éveil serait dooné aussitôt. Dans un 
mois, on ne pensera plus aux fugitives. Auras-tu le 
courage de te confiner ici pendant ud mois, sans 
me voirî 

— SaniS te voir! s'écria douloureusement la jeune 
femme. 

— Tu ne me reverras que le jour où tu seras 
pour tout Paris la femme masquée... car on |>arlera 
de toi partout... ce peuple frivole et bavard te don- 
nera un surnom... on inventera une histoire. Tu ne 
la démentira» pas et tu ne chercheras pas à t' entou- 
rer de mystère. Tu pourras même recevoir quelques 
curieux. Je trouverai un prétexte, Je t'arrangerai 
une vie. Et avec les ressources et la puissance dont 
je dispose, je te la ferai supportable. 

— Et quand le bruit se sera apaisé, quand la sur- 
veillance des espions se sera relâchée, je pourrai le 
recevoir... tu viendras? 

— Gomme je venais dans ce pavillon, Gécilia... 
toutes les nuits. 

— Ah 1 je suis trop heureuse ! s'écria-t-ellc en 
s'emparant du poignard que le prince tenait d'une 
main distraite. 

11 voulut le lui reprendre, mais elle lui échappa. 

— C'est le flacoa blanc, dit-elle. Quelques gouttes 
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de l'eau qu'il contient vont me délivrer de cette 
beauté funeste. Quand le jour se lèvera, je n'exis- 
terai plus que pour toi. 

— Cécilia! criaOrso éperdu, rends-moi ce flacon. 
Je te défends de t'en servir! J'ai voulu l'éprouver, 
mais je n'accepte pas cçt horrible sacriSce. 

— J'y suis résolue. N'essaie pas de m'en détour- 

Et comme il marciiait vers elle, Cécilia lui dit 
avec exaltation i 

~ Si tu fais un pas de plus, je meurs à tes pieds. 
La mort est là, dans ce Ûaçon bleu. Si tu ne veux 
pas que je te donne ma beauté, je vais te donner 
ma vie. Choisis. 

Orso pâlit, et s'arrêta. 

H ne comprenait que trop que Cécilia était dé- 
cidée à boire le poison qui l'aurait foudroyée. 

Elle le remercia d'un geste, et alors, calme, pres- 
que souriante, elle prit le flacon blanc, le déboucha 
el en versa le contenu sur un mouchoir de batiste, 
pois, s'approchant d'une psyché : 

— Je veux me voir encore une fois, dit-elle de sa 
voix douce comme une musique céleste. 

C'est vrai, je suis belle. Regarde-moi bien, Orso. 
Puisse cette image qui va s'évanouir pour toujours 
rester gravée dans ton cœur. 

— Cécilia, au nom de notre amour... ne détruis 
pas l'œuvre de Dieu... 

-~ Dieu ne punit que le suicide, et je ne toucherai 
au flacon bleu que si tu essaies d'arrêter ma main. 
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Et, portant le mouchoir à son visage : 

— Je ne vais pas souffrir, aa-tu dit? murmura- 
t-elle. Mais l'efTet sera prompt. Je ne le verrai pas. 
L'obscurité d'abord... le masque ensuite... GommeDt 
dois-je m'y prendre? Il suffit du contact, n'est-ce 
pas, et en promenant ce mouchoir sur mes joues... ' 
sur mon Iront... ce sera fait... je ne veux sauver 
que mes yeux. Par les yeux, je serai heureuse 
quand je regarderai tes traits adorés... mais il est 
temps... Adieu, beauté fatalel 

Et d'un souffle elle éteignit les bougies qui brû- 
laient sur la cheminée. 

— Maintenant je suis à toi, Orso, murmura-l-elle, 
à toi seul, si tu as encore le courage de m'aimer. 
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En quittant le chef de l'Epmgle rose et ia belle 
Negroni, Fabien de Brouage s'était approché de la 
lable de creps, mais il ne s'y était point assis. ' 

li n'y a guère que les perdants qui s'acharnent à 
une partie, et le vicomte avait réalisé un fort joli 



D'ailleurs, quoiqu'il jou&t avec pansion, ce n'était 
pas pour jouer qu'il venait tous les soirs chez 
M" de Casanova. 

11 y était surtout attiré par les beaux yeux de 
Stella Et par la politique. 

Or, cette nuit-là, s'il avait été heureux aux dés, 
il n'avait pas eu le mëtne succès auprès de l'ita- 
lienne, qui s'obstinait à lui tenir rigueur, et qui 
venait même de lui parler de façoo à le décourager 
tout à fait. 
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De plus, 11 avait appris de très^graves nou- 
velles. 

Il savait maintenant qu'un espion s'était glUsé 
parmi les haiitués, que l'éveil était donné sur les 
agissements des conspirateurs, et enfin que son 
cousin germain, le comte Henri de Brouage, avait 
été tué la veille, dans des circonstances mysté- 
rieuses. 

1! faut dire à sa louange qu'il s'était plus ému 
de ce tragique événement que des dangers qui 
menaçaient la société secrète dont il faisait par- 
tie. 

Et cependant, il n'était lié avec le comte Henri 
que par une parenté dont il se souciait fort peu. 

Tout le séparait de son cousin, la situation 
sociale, le caractère et les opinions politiques. 

Lé fils du marquis, le brillant ofScier destiné à 
hériter d'une pairie, n'avait que de l'aversion et 
même du mépris pour ce Fabien qui refusait de 
servir le roi et qui passait sa vie avec des libéraux, 
pour ne pas dire pis. 

Aussi ne s'était-il nullement gêné pour faire. 
depuis quelque temps, une cour assidue à Slella, 
quoiqu'il eût fort bleu vu que Fabien était amou- 
reux fou de cette belle étrangère. 

Le vicomte n'avait donc aucune raison de re- 
gretter le défunt ; et même, en apprenant sa mort, 
il aurait pu se réjouir d'être débarrassé d'un 
rival. 
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Mais il savait que son frère René était lié avec 
Henri, et il aimait soq frère, quoiqu'il n'eût pas les 
mêmes idées que lui sur bien des points. 

René avait les opinions qui convenaient à un 
gentilhomme, au descendant d'une race iîdèle à la 
monarcMe et à la religion, qu'elle défendait depuis 
des siècles. 

Ces opinions, il ne les discutait pas. Elles lui 
avaient été transmises avec Le sang par son père, le 
soldat vendéen, par sa mère, pauvre et noble fille 
de seigneurs sans Hefs, qui s'étaient ruinés en ser- 
vant la cause jacobite. 

Fabien, tout au rebours, avait, de très-bonne 
heure, discuté celles que tentaient de lui inculquer 
les pères jésuites du collège de Dublin, 

C'était un révolté de naissance que ce vicomte. 
L'oppression l'exaspérait, l'autorité lui était odieuse. 
Écolier, il bravait ses maîtres. Maintenant il bravait 
les gouvernements. 

Cependant ces tendances insurrectionnelles qui 
fermentaient en lui auraient pu avorter, si, pour son 
malheur, il n'eût rencontré à Londres, après avoir 
été expulsé par les Révérends Pères, un ancien con- 
ventionnel que le dix-huit brumaire avait forcé k 
s'exiler en Angleterre. 

Cet homme n'était pas, comme beaucoup de ses 
pareils, un intrigant violent ou un fou sanguinaire. 
C'était un fanatique sincère, un apôtre convaincu, 
toujours prêt à souffrir et à mourir pour la cause 
sacrée, mais vague, de l'humanité. 
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Il appartenait à la petite église dont les pontifes 
furent Chaumette, Anacharsis Clootz et quelques 
autres révolutionnaires doux que l'autoritaire Maxi- 
milien envoya à l'échafaud peu de jours après 
Danton. 

Son obscurité l'avait sauvé alors et, plus tard, 11 
s'était rallié aus doctrines égalitaires de Gracchus 
Babeuf, et il les prêchait de l'autre côté du détroit, 
tout en professant les mathématiques. 

Il enseigna à Fabien de Brouage la géométrie et 
l'algèbre, mais 11 lui enseigna aussi les théories 
creuses formulées par Rousseaudansl'^'mi^eetdans 
le Contrat Social. 

Et il trouva dans l'esprit exalté de son élève un 
terrain merveilleusement préparé pour recevoir les 
semences funestes qu'il y déposait. 

Quand la chute de l'Empire lui rendit une patrie, 
le jeune vicomte ne rêvait que réformes radicales, 
nivellements égalitaires, fraternité universelle et 
autres utopies. 

L'accueil qu'il reçut en France ne modifia point 
ses tendances et ne calma nullement ses enthou- 



II avait appris à détester l'empereur qii'il regar- 
dait comme un tyran ; il se mit à haïr avec la même 
ardeur les Bourbons qui apportaient ia charte 
comme don dé joyeux avènement. 

Son oncle, le marquis de Brouage, qui avait com- 
battu pour Napoléon et qui servait Louis XVIII ; son 
oncle n'était, à son appréciation, qu'un soudard 
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ambitieux, e( ce proche parent, ce protecteur à lui 
doDoâ par la nature, lui inspirait une invincible 
antipathie. 

A ce point qu'il fuyait sa noble maison et qu'il 
eût certainement refusé ses bienfaits, s'il n'eût craint 
de nuire à son frère. 

Mais il l'aimait, ce frère, ce René qui lui ressem- 
blait si peu, et en vérité, il lui devait de pouvoir 
viïre à Paris, d'y vivre à sa guise, en s'affranchis- 
Bantde toute règle et de tout lien. 

René se contentait du très-maigre revenu que lui 
assQrait son emploi aux Affaires Étrangères. Il lais- 
sait Fabien gouverner en maître absolu leur terre de 
Brouage, et, sacrifice plus méritoire encore, il lui 
permettait de garder pour lui tout seul le produit 
des domaines. 

Le vicomte y avait installé comme fermiers des 
gens à lui, et, quand il s'était trop endetté au jeu, 
ce n'était que pour la forme qu'il demandait à son 
aSiié l'autorisation de vendre un champ ou deux. 

Pendant les cinq premières années de la Restau- 
ration, les deux frères avaient vécu dans une étroite 
intimité, en dépit de la divergence de leurs opi- 
nions. 

Mais depuis le mois de février 1820, ils avwent 
presque cessé de se voir. 

L'assassinat de Mgr le duc de Derry avait ravivé 
les haines politiques, et le but auquel tendaient les 
révolutionnaires apparaissait aux yeux les moins 
clairvoyants. 
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Hené ne pouvail plus rester dans les mêmes 
termes avec un frère dont les amis approuvaient 
ouvertement ce crime abominable. 

Ils se séparèrent. René se logea rue d'Artois. 
Fabien s'en alla habiter le quartier des Écoles et se 
jeta à corps perdu dans les sociétés secrètes. 

Précisément, quelques Français obscurs venaient 
d'introduire dans leur pays ie carbonarisme italien, 
et le grand maître de cette redoutable secte, Orso, 
prince de Gatanzaro, arrivait à Paris. 

Mis en relations avec ce conspirateur aristocrate 
par son vieux professeur, qui était rentré en France 
sous un faux nom et qui travaillait activement dans 
l'ombre à renverser le pouvoir monarchique, Fabien 
de Brouage avait été promu rapidement à la dignité 
de chef de vente. 

il était devenu un des coryphées de ce parti formé 
des débris des légions césariennes, des phalanges 
révolutionnaires et des mécontents de toutes les 
classes. 

S'ils avaient vaincu, les soldats de cette armée 
bigan-ée se seraient entretués après la victoire, et ■ 
les généraux n'étaient nullement d'accord sur le but 
final de la campagne qu'ils dirigeaient. 

L'enthousiaste vicomte voulait faire goûter au 
monde entier les bienfaits de la fraternisation éga- 
litaire. Le prince ne songeait qu'à chasser les Bour- 
bons pour introniser dans les Deux-Siciles une 
république où les grands seigneurs auraient eu cer- 
tainement leur part d'influence. Le colonel Fournès 
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aspirait à rétablir le despotisme impérial et k pro- 
mener encore une fois le drapeau tricolore d'un 
bout de l'Europe à l'autre. Le» députés de la gauche 
travaillaient pour transporter à la bourgeoisie les 
pnTiléges de la noblesse. 

Hais, chefs ou soldats, tons s'entendaient à mer- 
Teille pour t4cher de renverser le gouvernement, 
sauf à se disputer ensuite le pouvoir. 

Fabien, gentilhomme de naissance et aristocrate 
d'instinct, n'éprouvait pas le plus léger scrupule à 
s'associer aux ennemis de sa caste. 

Bt, ce qui est plus fort, U trouvait tout naturel de 
jouer et d'aimer, quoique le jeu et l'amour, tels 
qu'il les comprenait, dussent assurément être bannis 
de l'univers régénéré qu'il rêvait. 

Cependant, cette nuit du lundi-gras, en sortant 
du salon de la baronne, le vicomte maudissait l'exis- 
tence, car il venait d'échouer auprès de Stella 
Negroni qu'il pressait avec emportement et qui lui 
avait signifié qu'elle ne l'aimait pas, qu'elle ne pou- 
vait pas l'aimer, qu'elle ne l'aimerait jamais. 

Ce refus très-nettement formulé, l'avait d'autant 
plus exaspéré qu'il ne connaissait pas la véritable 
situation de Stella, pas plus qu'il ne connaissait son 
véritable nom. 

Il soupçonnait qu'elle était ou qu'elle avait été la 
maîtresse du chef de l'Epingle rose. Il ne savait pas 
qu'elle fût sa femme ni qu'elle le retrouvât chaque 
nuit dans la petite maison de la rue du Rocher. 

Ce secret, Orso le cachait soigneusement à tous 
12' 



210 L'ÉPraOLE R08B 

les frères de l'Epingle, même à ceux qui, comme 
Fabien, occupaient dans te carbonarisme un grade 
assez élevé pour les mettre en relations fréquentes 
avec te grand-maître. 

Fabien avait donc quelques raisons de s'étonner 
que Stella lui résistât. 

Et cette résistance l'irritait encore plus qn'elte ne 
l'humiliait. 

11 s'était imaginé d'abord que l'Italienne lui pré- 
férait l'un des élégants cavaliers qui venaient cfaei 
la baronne, son cousin Henri, entre autres, et pen 
s'en était fatlu que la jalousie ne le poussai à quel- 
que extrémité. 

Mais, avec le temps, il avait acquis la certitude 
que la Negroni était cruelle pour tous ses adorateurs 
indistinctement, du moins pour tous ceux qui se pro- 
duisaient au grand jour, et il était tenté d'en conclure 
qu'elle cactiait une liaison secrète avec un proscrit. 

Il ne connaissait de son passé que ce qu'elle avait 
bien voulu lui en apprendre. 11 la croyait veuve 
d'un officier que les Autrichiens avaient fusillé pen- 
dant la dernière insurrection italienne; il savait 
qu'elle s'était vouée, comme sa tante, à servir en 
France la cause de la liberté. 

Il ignorait qu'elle fût de noble extraction et que 
sa vie eût toujours été irréprocbable. 

Et cependant il était épris d'elle au point d'être 
résolu à l'épouser, plus violemment épris peut-être 
que son frère René ne l'était d'Qctavie de Saint- 
HéUer. 
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Lea Brouage avdent tous une propension à se 
passioHDer outre mesure et à placer leur cœur 
d'une façon irrégulière, voire même dangereuse. 

Un conspirateur amoureux est toujours exposé à 
de gros périls, et ceux que courait Fabien n'étaient 
pas minces. 

Aussi lui tardait-il que le Carbonarisme jouât son 
va-tout, que le complot aboutit, que la Révolution 
éclatât, et que les frères de l'Epingle rose, délivrés 
de tout souci par leur victoire, redevinssent libres 
de ne plus songer qu'à l'amour. 

Et il se faisait assez d'iUusions pour croire que 
l'heure du triomphe allait sonner. 

— Oui, se disait-il en se glissant bors du salon 
où des Loquetières jouait encore à l'ëcarté, avant 
un mois notre sort à tous sera décidé. Le soulève- 
ment est fixé au âO mars. La katde vente vo- 
tera demain la mise à terre de notre trésor et 
m'enverra à Brouage pour le recevoir. J'aurai te 
temps d'y aller et d'être de retour à Paris pour le 
moment décisif. 

Pourvu que j'y retrouve Stella! Ce qui s'est passé 
ce soir ici va peut-être la forcer à se cacher. Luigi 
affirme que la police surveille la maison. Que déci- 
dera le maître de l'Epingle? il ne m'a rien dit. 11 y 
a des moments où je suis tenté de croire que ce Her- 
nandez se déiie de moi. S'est-il apergu que j'aimais 
Stella? Est-il jaloux d'elle? Je le saurai... et je 
saurai aussi comment est mort Henri. Cet Espagnol 
italianise est bien capable de l'avoir fait a 
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Il faudra que j'aille demain voir mon frère, con- 
clut le vicomte en arrivant au seuil de l'hôtel. Il 
me recevra mal, main il m'apprendra ce qu'il sait, 
et on dit tout bas qu'il a été mêlé à cette aven- 
ture. 

Sur cette résolution, Fabien descendit dans la 
rue. 

Il demeurait rue de Vaugirard, tout près du 
Luxembourg. Le trajet n'était pas très-long. Il vou- 
lut rentrer k pied en rêvant à ses projets et surtout 
à ses amours. 

Il était fort préoccupé et il ne vit pas tout d'abord 
qu'il pleuvait; mais k cent pas de la porte enchère, 
il trébucha sur le pave glissant, et il s'aperçut enfin 
qu'il tombait une pluie mâlée de neige et qu'il en- 
fonçait dans la boue jusqu'à la cheville. 

Il allait rebrousser chemin pour prendre une des 
voitures de louage qui stationnaient devant la porte- 
cochère, lorsqu'un cocher le bêta du haut de son 
siège. 

Ce cocher l'avait vu sortir de l'hôtel, et flairant 
sans doute une pratique, il l'avait «uivi au pas de 
ses chevaux. 

Il conduisait un de ces fiacres immenses qui 
foisonnaient à cette époque et qui ressemblaient 
à des carrosses de gala. On y tenait six fort à 
l'aise. 

Fabien fit signe à cet homme qui mit beaucoup 
d'empressement à arrêter son attelage, il lui jeta 
son adresse, ouvrit la portière, grimpa sur le 
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marche-pied et entra tête baissée dans l'énorme 
caisse. 

1 1 y était à peine que la portière se referma et que 
liuit maiuâ robustes le saisirent à la fois par le cou, 
par les bras et par la ceinture. 

— Misérables I cria-t-il en se débattant. 

— Si vous faites du bruit, nous allons être Forcés 
(le vous bâillonner, dit une grosse voix. 

— B&illonnez-moi, si vous pouvez, drAles, hurla 
le vicomte. Tuez-moi. si vous voulez. Vous ne me 
réduirez pas. 

Il faisait des efforts inouïs pour se dégager, mais 
il avait affaire à quatie hommes d'une vigueur peu 
commune et il ne i-éussit pas à se débarrasser de 
leurs étreintes. 

Après quelques instants d'une lutte qu'il n'était 
pas en état de soutenir longtemps, il sentit qu'on lui 
passait autour des bras et du corps une corde 
solide. 

Son exaspération ne comiut plus de bornes, et, 
ne pouvant plus résister, il se mit à appeler au 
secours. 

— Vous ne comprenez donc pas que c'est inutile, 
reprit la voix. Le fiacre a des glaces de bois qui sont 
levées, et il Qle grand train. 

Tout à l'heure, lej cochers qui stationnent devant 
la porte de l'hAtcl auraient pu voua entendre. Main- 
tenant, nous sommes loin de la rue de Mon- 
sieur, nous roulons, et les passants, si nous en ren- 
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controns, ne sauteront pas à la bride des chevauii. 
pour vous délivrer. Ils ae feraient écraser et, de 
plus, ils se mettraient dans un très mauvais cas. 

Ainsi, je vous engage à rester tranquille- 
Fabien fut obligé de reconnaître que le con- 
seil était bon, ou du moins que force lui était de le 
suivre. 

On l'avait lié en un tour de main, et lié de façon 
à. le mettre dans l'impossibilité la plus absolue de se 
servir de ses bras. 

11 lui restait bien la ressource de donner des coups 
de pieds à ceux qui le tenaient, mais c'eût été 
s'exposer à des représailles avilissantes pour lui, et 
il se tint coi. 

Il étouffait de colère et il n'était guère en état de 
raisonner sur l'étrange mésaventure qui lui adve- 
nait. 

Dans la prison de bois où on lavait enfermé si 
lestement, l'obscurité était complète. 

Les panneaux mobiles qui tenaient lieu de glaces 
ne laissaient passer aucun rayon de lumière. 

Il se trouvait assis sur la banquettedu fond, entre 
deux hommes qui le serraient de près. 

Les deux autres avaient pris place en face de lui 
et enchevêtré leurs jambes dans les siennes. 

Du reste, depuis que l'un d'eux avait pris la parole 
pour morigéner le prisonnier, ces quatre estafiers 
ne disaient plus mot. 

Le fiacre, emporté au grand trot de deux bons 
chevaux rondement menés, le fiacre mal sospeada 
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faisait des bonds effroyables sur les pavés inégaux 
du Paris de 1821 et catiotait terriblement ses voya- 
geurs. 

Après dix minutes de secousses et d'accès de rage, 
Fabien parvint à reprendre un peu de sang froid, 
et il en proQta aussitôt^ pour chercher à se rendre 
compte de sa situation. 

Pourquoi l'arrétùt-on, et dans quelles mains 
élait-U tombé? 

En cherchant une réponse à ces deux questions 
qu'il s'adressait, la première remarque qni se pré- 
senta à son esprit, ce fut que son arrestation avait 
été préparée à l'avance. 

Le fiacre stationnait évidemment pour l'attendre 
à la porte de la baronne, et le cocher l'avait suivi 
au pas de ses chevaux, comptant bien que le mau- 
vais temps le forcerait à inopter en voiture. 

Par qui ce cocher était-il soudoyé? Fabien se le 
demandait et ne trouvait pas la solution du pro- 
blème. 

— La police ne procéderait pas ainsi, se disait-il. 
Elle aurait cerné la maison de M"" de Casanova et 
arrêté tous ceux ijui s'y trouvaient, liernandez croit 
que nous avons été dénoncés, et il s'attend à une 
visite domiciliaire. Il a peut-être raison de la pré- 
voir, mais, si elle doit avoir lieu, pourquoi mo 
prendrait-on avant tous les autres? pourquoi m'ar- 
réterait-on moi seul ? 

De ce raisonnement le vicomte tira cette consé- 
quence qu'il n'avait pas affaire à des agents de l'au- 
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torlté, et qu'il était tout simplement victime d'une 
vengeance particulière. 

— C'est un rival qui me fait arrêter, pensa-t-il. 
Il m'aura épié pendant que j'étais seul avec Stella... 
et qui sait? il était peut-être caché quelque part... 
derrière la boiserie... cette maison est pleine d'esca- 1 
liers dérobés et de couloirs secrets... Il aura en- 
tendu les paroles brûlantes que je lui adressais | 

et il se sera hâté d'aller préparer ce guet-apens. ' 

Que me veut-il? Ehl parbleu, il veut m'assassi- ; 
ner... Et pourtant, non... si tel était son projet, je 
serais déjà mort. Ces bandits qui me tiennent m'au- 
raient déjà poignardé ou étranglé. Après m'avoii' 
tué, ils n'auraient qu'à ouvrir la portière du flacn; 
où ils m'ont enfermé et à me jeter sur le pavé. 
Demain, on relèverait mon cadavre dans la rue et 
tout serait dit. Nul ne saurait comment je sui:i 
mort. 

Fabien finit par conclure que ce rival le faisait 
enlever pour l'amener dans un endroit désert, où il 
l'attendait,et pour le forcer à accepter un duel noc- 
turne. 

— Justement, se disait-il, ils sont quatre avec 
moi dans ce flaire, quatre qui nous serviront de 
témoins. On veut que le combat ait une apparence 
de régularité... comme la rencontre dans laquelle 
Henri a succombé... et j'y pense... Luigi a dit en 
ma présence que mon cousin était venu hier jusqu'à 
la porte de l'hôtel et que là il avait rencontré un 
homme qui l'avait emmené... on procède avec moi, 
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ce soir, comme on a procédé avec lui Is nuit der- 

Ehl bien, nous verrons. Je ne me laisserai pas 
luer si facilement, moi ; je sais me servir d'une épée, 
et si je n'ai à me défendre que contre un seul 
adversaire... 

Au fait, pourquoi ne demanderais-je pas à ces 
coquins de me dire la vérité? Ils n'ont pas de motifs 
pour me la cacher, maintenant qu'ils sont sûrs que 
je ne leur échapperai pas. 

Et d'une voix assez calme, il dit : 

— Je renonce à résister. 

— Vous avez raison, répondit son voisin de 
droite. En résistant, vous ne ferien que gâter votre 
affaire. 

— Je ne veux pas la gâter. Où me conduisez- 
vous? 

— Vous vous en douiez bien. 

— Pas le moins du monde. 

—r J'en suis f&ché, mais ce n'est pas à nous de 
vous l'apprendre. 

— Il faudra bien cependant que tôt ou tard je 
sache de quoi il s'agit. 

— Ce sera M. Dans une demi-heure, quarante 
minutes au plus, nou»: serons arrivés. 

— Sur le terrain? 

L'homme, celle fois, ne répondit pas, cl son 
silence rejeta Fabien dans de nouvelles incerti- 
tudes. 

Tout à coup une idée traversa l'esprit du prison- 
1 13 
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nier, une idée qu'il ne s'arrêta point à examiner. 11 
s'imagina que ces gens-là étaient tout simplement 
des voleurs ijni n'en voulaient qu'à son argent, sans 
réfléchir que les voleurs ne font pas tant de façons 
pour dépouiller un homme. 

— Bon! dit-il d'un air dégagé, je devine. Vous 
savez que j'ai gagné au jeu chez M"" de Casanova 
et vous ne trouvez paa juste que je garde mon béné- 
fice. Ëh 1 bien, je n'y tiens guère. J'ai quatre à cinq 
cents louis sur mol, en or et en billets de la banque de 
France. A. quoi bon me faire voyager pour me les 
prendre? Prenez-les tout de suite. Ils sont dans la 
poche gauche de mon habit. Prenez-les, et laissez- 
moi m'en aller. Je vous donne ma parole d'honneur 
que je ne déposerai pas de plainte chez le commis- 
saire de police. 

— Pour ce qui est de ça, je vous crois, répondit 
l'homme en riant d'un gros rire. Les commissaires 
ne sont pas vos amis. 

Cette réponse glaça Fabien. Ellle lui apprenait 
qu'il faisait fausse route. 

— Ahl ça, continua l'estafier assis à côté de lui, 
vous nous prenez donc pour des filous. C'est bien la 
première Fois que ça nous arrive. Il est vrai qu'on 
n'y voit goutte. 

Et il ajouta en s'adressànt à un de ses vis-à- 
via: 

— Gervais, mon garçen, tu as Ion briquet ; fais- 
nous donc de la lumière. Monsieur verra tout de 
suite que nous sommes de braves gens. 
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Fabien marchait de surprise ea surprise, et atten- 
dait avec anxiété l'éclairage et l'éclairciBBenient 
annoncés. 

Bientôt, à la lueur bleu&tre d'une allumette sou- 
frée qu'un de ses gardiens venait de plonger dans 
une petite bouteille pleine de pâte pbosphorée — 
on en était encore aux briquets Fumade, renfermés 
dans un étui rouge — le prisonnier vît briller le 
pommeau de cuivre d'un sabre. 

Et le porteur de ce sabre ayant tiré de sa pocbe 
et allumé un paquet de cire, vulgairement appelé 
rat de cave, quatre soldats apparurent aux yeux 
étonnés du vicomte, quatre soldats de la gendarme- 
rie de la ville de Paris, un corps spécial placé alors 
sous les ordres du préfet de police. 

Il y en avait un, le voisin de droite, qui portait 
sur sa manche les galons de brigadier. 

Celui-là dit à Fabien : 

— Ehl bien, monsieur, avez-vous encore peur 
que nous vous prenions votre argent? 

11 n'y avait plus à chercher, et toutes les supposi- 
tions hasardées auxquelles Fabien venait de se lais- 
ser aller, tombaient d'elles-mêmes. 

Il était bel et bien arrêté par ordre du gouver- 
nement. 

Ceux qui l'avaient enpoigné étaient en uniforme 
et possédaient d'ailleurs des Bgures de gendarmes, 
des figures placides, honnêtes et indilTérentes. 

Le brigadier avait l'air plus intelligent que ses 
soldats, et il paraissait assez disposé k rire. 
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— Je vois bieo ce que vous êtes, lui dit le vicomte 
de Brouage, okais je ne comprends pas ce que vous 
faites ea ce moment, 

— C'est pourtant bien simple. Nous voua accom- 
pagnons pour vous empêcher de vous évader. 

— Bon! mais pourquoi m'avez-vous arrêté? 

— Parce que j'en ai reçu l'ordre, 

— De qui? 

— De mon colonel, le baron Tassin ; et un ordre 
écrit. Voulez-vous le voir? Tenez! c'est signé par le 
colonel et contresigné : Leymarie, adjudant-major. 

En disant cela, te brigadier exhibait et mettait 
sous les yeux du prisonnier une formule imprimée 
portant, écrits à la main, le nom de Brouage et le 
prénom de Fabien. 

Le vicomte savait par hasard que l'officier com- 
mandant les six compagnies de gendarmerie de 
Paris était, en effet, le baron Taasin, dont la signa- 
ture Qgurait au bas du papier. 

S'il eût pu conserver encore quelques doutes, la 
production de cette pièce authentique les aurait 
levés, mais il ne doutait plus. 

— Soit 1 dit-il ; vous êtes en règle, et si vous aviez 
commencé par me montrer ce mandat,je voua au- 
rais suivi sans résiâtance. Mais, vous avez d'étranges 
procédés pour mettre la main sur les gens qu'on 
vous charge d'amener, et je vous déclare que je me 
plaindrai à votre chef... car c'est chez Lui que vous 
me conduisez, je suppose... à l'hôtel Lamoignon, 
quai de l'Horloge... 
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— Vous le verrez bien tout à l'heure, répondit le 
brigadier d'un air- fin. Et pour ce qui est de nos 
procédés, mes instructious portaient que je devais 
éviter avant tout le tapage dans la rue. Vous dites 
que vous m'auriez suivi, mais ça n'est pas prouvé... 
car enfin quand on ne s'attend pas à être empoigné 
et qu'on voua prend au collet à la porte d'une mai- 
son où on vient de passer la soirée pour s'amuser... 
dame! ça voua met de mauvaise humeur... on 
cogne... le monde g'amasse... tandis qu'en manœu- 
vrant en douceur... ce que j'en ai fait, c'est dans 
votre intérêt. 

— Je vous suis en vérité fort obligé, dit ironi- 
quement Fabien. Est-ce aussi dans mon intérêt 
que voua m'avez lié comme un condamné à 
mort? 

— Dès que nous serons arrivés, on vous déliera, 
conformément à la loi. 

Ces derniers mots surprirent le vicomte, mais il 
n'en demanda pas l'explication, sentant bien que le 
gendarme refuserait de la lui donner. 

— Un mol encore, dit-Il. Je ne suis pas militaire. 
Pourquoi m'a-t-on fait arrêter par des soldats? 

— Je ne sais pas '. vous m'en demandez trop 
long. Je ne connais que ma consigne. 

Et, après avoir fourni cette réponse péremptoire, 
le brigadier dit à son inférieur ; 

— Souffle ton rat, Geivais. Nous ne devons pas 
être loin de l'endroit, et pour descendre noua n'au- 
rons pas besoin de cbandelle. 
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Fabien n'iosisla plue. Il se renferma dans ses 
réflexions, qui n'étaient pas gaies. 

— Je suis pris, pensait-il, pris dans un piège que 
j'aurais pu éviter facilement. Oit me mène-t-on? 
En prison, c'est clair. Mais pourquoi n'a-t-on ar- 
rêté que moi?... Au fait, sais-je aï d'autres agents 
n'ont pas envahi l'hdtel et emmené tout le monde?.. 
Non, ce n'est pas possible; il y avait beaucoup d'of- 
ficiers royalistes, cette nuit, chez la baronne. La 
police n'aura pas voulu faire un éclat. Pourvu que 
Stella ait eu le temps de fuir! 

Tout i coup, une idée illumina son cerveau : 

— J'y suis, se dit-il. On m'aura dénoncé comme 
ayant tué en duel mon cousin Henri... On aura su 
que nous fumions la même femme... et que nous ne 
nous aimions guère... Ah! s'il ne s'agit que de cela, 
je n'aurai pas de peine à me justifier. 

— Nous sommes arrivés, monsieur, dit le bri- 
gadier. 

Depuis un instant, la voiture roulait avec un bruit 
sourd. 

— On jurerait que nous passons sur un pontrlevis, 
pensa Fabien, et que, maintenant, nous entrons 
sous une voûte. 

Tout à coup, le fiacre s'arrêta, et le prisonnier, 
qui avait l'oreille au guet, entendit des crosses de 
fusil résonner sur le pavé. 

Puis une voix sonore articula ce commande- 
ment: 
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— Portez... armes I 

— Je commence à croire qu'on m'a conduit à 
Vincenoes, se dit Fabien. C'est de plus en plne in- 
compréhensible. 

Cependant, la portière du fîaci-e fut ouverte du 
dehors. Un homme s'y montra, en UDÎrorme d'adju- 
dant de place et porteur d'une lanterne. 

— r&itea descendre le prisonnier, commanda cet 
officier. 

Le brigadier, aidé du gendarme de gauche, délia 
prestement la corde qui attachait les bras du vi- 
* comte. 

— Vous voyez que je ne vous ai pas menti, grom- 
melail41 tout en procédant i cette opération. Main- 
tenant, vous voilà libre et sans fers. 

Puis sautant du fiacre le premier, il aida le vi- 
comte à mettre pied à terre. 

C'était bien sous une voûte que la voiture s'était 
arrêtée, une voûte assez haute et mal éclairée par 
deax tanaux suspendus à la muraille. 

lin piquet de soldats d'infanterie formait la haie, 
el Fabien put lire sur leurs shakos le numéro du 
régiment, qui était le 45* de ligne. 

Ce régiment récemment arrivé à Paris pour y te- 
nir garnison, était un de ceux où le carbonarisme 
comptait le plus d'afliliés, mais sa fidélité n'était 
nullement soupçonnée, et son colonel, M. de Tous- 
Ula du Manoir, royaliste dévoué, ne pactisait pas 
plas que ses ofBciere avec les libéraux. 
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— Suivez-moi, dit l'adjudant. 

Un corridor éti-oit «'ouvrait bous la voûte. Fa- 
bien, guidé par le brigadier, et flanqué des trois 
gendarmes, s'y engagea à la suite de l'officier por- 
teur du falot. 

Les soldats groupés des deux cdtés de l'entrée, se 
rangèrent par quatre et fermèrent la marche. 

Le corridor aboutissait à une porte qui s'ouvrit 
dès que l'adjudant y heurta. 

Le vicomte fut poussé doucement dans une salle 
formant un carré long, dont une des extrémités 
était occupée par une estrade et l'autre par des 
bancs de bois disposés en amphithéâtre. 

Cette estrade et ces bancs étaient vides. Seule- 
ment l'estrade portait une table en fer à cheval et 
cinq fauteuils. 

Une lampe suspendue au plafond et quatre flam- 
beaux placés sur la table jetaient de faibles lueurs 
qui perçaient À peine l'obscurité répandue dans c& 
local très-vaste et très-élevé. 

Le brigadier^ apporta une chaise au pied de l'es- 
trade et fit signe au prisonnier de s'y asseoir. 

Les soldats d'escorte entrèrent et s'alignèrent 
contre les murs, puis la porte se referma et l'adju- 
dant se plaça devant la porte. 

Fabien croyait être le jouet d'un rêve. 

Le lieu où on l'avait conduit, l'appareil qu'on dé- 
ployait devant lui, les précautions prises pour 
le garder, tout cela sentait la justice militaire. 
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— Je vais comparaître devant un tribunal, se di- 
sait le vicomte. Mais quel tribunal, et comment se 
fait-il qu'on me juge sans m'avoir interrogé aupa- - 
ravant ? 

Les gens qui l'entouraient ne paraissant pas dis- 
posés à lui fournir le moindre éclaircissement, il 
s'abstint-de les interroger. 

Il prit place sur la sellette, et il attendit. 

Il n'attendit pas longtemps. 

Une porte s'ouvrit en face de lui. Le chef du pe- 
loton coin manda : Présentez... armes I Cinq offl- 
ciers, en grande tenue, entrèrent par cette porte, 
8'avancèrent sur l'estrade et occupèrent les cinq 
fauteuils préparés poui- les recevoir. 

Cinq juges, Évidemment, ou plutôt quatre juges 
et un président, car l'un d'eux s'assit au milieu, sur 
un siège plus élevé que les autres. 

Celui-là portait l'uniforme et les grosses épaulet- 
tes de colonel de gendarmerie. 

A sa droite, se placèrent un chef d'escadrons de 
chasseurs à cheval et un capitaine de cuirassiers ; à 
sa gauche, deux capitaines d'infanterie. 

Tous avaient le hausse-col, l'épée au côté, la 
croix de .Saint-Louis sur ta poitrine. 

Le vicomte comprenait de moins en moins. 

11 n'appartenait pas à l'armée ; il n'était donc pas 
justiiii^le d'un conseil de guerre. 

El pourtant c'était bien devant un conseil de 
giïerre qu'on l'avait amené. 

Les Cours prévôtales, instituées en 181S, se com- 
I 13* 
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posaient d'un préeident militaire et de jugée civils. 
D'ailleurs, eilea avùent cessé d'exister depuis le l" 
janvier 1818, 

Fabien savait cela et cherchait vainemeat à s'ex- 
pliquer par quel renversement des lois existantes on 
le traînait devant une juridiction dont il ne relevait 
pas. • 

Qu'il eût élé arrêté comme conspirateur, il n'en 
doutait plus et il se préparait & se défendre énergi- 
quement. 

Mais il augurait assez mal du dénouement de 
cette étrange aventure. 

Les procédés violents dont on venait d'user en- 
vers lui, la suppression des formalités préalables, 
l'heure, l'absence de public dans la salle des séan- 
ces, tout lui faisait craindre d'avoir affaire k une 
justice d'exception, créée pour la circonstance et 
jugeant sommairement. 

— Hemandez ne se trompait pas. Nous avons été 
trahis, pensait il. A l'heure qu'il est, tous les chefs 
de YEpingle rose doivent être arrêtés... Stella aussi 
peut-être... 

— Accusé, levez-vouB, dit d'une voix rude le co- 
lonel président. 

Le vicomte se leva et demanda en se croisant les 
bras : 

— Accusé de quoi? 

— De complot contre la sûreté de l'État et de 
meurtre avec préméditation et guet-apens. 

L'énoncé de ce dernier grief fit tressaillir Fa- 
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bien, mais il ne lui fit pas perdre son sang-froict. 

— Rien que cela, reprit-il avec ironie. Je com- 
prends qu'à un homme accusé de tant de crimes on 
enlève les garanties que la loi accorde k tous. En- 
core faudrait-il cepeadant qu'avant de répondre à 
l 'interrogatoire que voua allez me faire subir, je 
susse pourquoi on m'amène devant vous, moi simple 
citoyen qui n'ai jamais porté les armes. 

— Vous alliez les porter contre v^tre souverain 
légitime. Et c'est pour cela que vous comparaissez 
devant une commission militaire dont les arrêts sont 
sacs appel, que le roi a instituée aujourd'hui même 
et qu'il a investie d'une autorité discrétionnaire. 

— En effet, je ne vois ici ni témoins, ni défen- 
seur. Cela se passait ainsi au Tribanal révolution- 
naire. 

— Abatenez-vous de railler et jnsUQez-voua, à 
vous pouvez. 

Votre nom ?■ 

— Vous savez fort bien que je m'appelle Fabien 
de Brouage. 

— Fabien, vicomte de Brouage, rectifia le prési- 
dent. Votre père a défendu la monarchie et il est 
mort des suites de glorieuses blessures reçues en 
combattaot pour le rétablissement du trftne. Votre 
oncle est lieutenant-général et pair de France. 11 
est profondément dévoué au roi... 

— Autant qu'il l'était à l'empereur. 

— Je vous invite de nouveau à me répondre sé- 
rieusement, et k ne pas aggraver votre situation dé- 
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jà si grave. Si je vous rappelle les services rendus à 
la cause royale par votre père et par votre oncle, 
c'est afin de vous faire mieux sentir i'énoriuité du 
crime que vous avez commis en vous associant aux 
ennemis du gouvernement de votre pays. 

C'est en Angleterre, parait-il, qu'un révolution- 
naire de la pire espèce, un régicide nommé Lor- 
mier, vous a inculqué les détestables principes que 
vous professez ouvertement, au mépris des tradi- 
tions de loyauté qui sont héréditaires. dans votre fa- 
mille. 

— Je ne nie pas cela, dit Fabien sans hésiter. On 
n'a pas encore supprimé la liberté de penser. J'ai 
donc le droit de ne pas penser comme mes ancêtres 
et mes proches. 

— Vous aimez mieux penser comme un scélérat. 
Et, sans doute, vous continuez à le fréquenter, ce 
terroriste souillé de tous les forfaits, car nous sa- 
vons-qu'il est rentré en France sous un faux nom. 

— Vous êtes mieux informé que moi. J'ignore 
absolument où 11 est, ne l'ayant pas vu et n'ayant 
pas reçu de ses nouvelles depuis six ans. 

— Fort bien. Vous ne voulez pas nuire à un de 
^vos complices. Votre silence ne le sauvera pas. 

Mais vous vous retranchez dans le droit que le 
roi a reconnu à tous ses sujets en leur octroyant la 
charte, et vous abusez de ce droit pour conspirer. 
Vous êtes d'autant pluo coupable, que vous vivez 
des bienfaits de Sa Majesté. 

— Moil 
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— Oui, car vous devez à ses bontés la restitution 
d'une terre dont le produit est votre seule res- 

— C'est vrai. J'ai eu la faiblesse d'accepter cette 
restitution. Mon frère était aussi pauvre que mot. 
Je n'ai pas voulu le priver de sa pail du bieo de 
notre père. Si j'avais refusé ce bienfait, comme il 
vous plaît d'appeler un acte de simple équité, la gé- 
nérosité royale se serait découragée et mon frère 
aurait aouifert de mon refus. 

— Il parait cependant que vous jouissez à peu 
près seul du revenu, et que vous l'employez à sou- 
tenu* les ennemis du Roi. Votre £rère qui vous l'a 
abandonné ignore sans doute le coupable emploi 
que vous en faites. 

— Mon frère ne connaît aucun de mes actes, at- 
tendu que je le vois fort rarement, surtout depuis 
UD an. 

— Nous savons cela ; nous savons que lecomte René 
de Brouage ne partage nullement vos idées subver- 
sives, mais ce n'est pas de lui qu'il s'agit. 

— En effet, mon frère n'est pas en cause et je 
suppose que vous allez enfin m'apprendre pourquoi 
j'y suis, moi. 

Le président prit un temps, comme on dit au 
théâtre, et Fabien devina qu'il s'apprêtait à lui por- 
ter un coup droit, comme on dit dans les salles 
d'armes. 

C'était bien l'homme de la situation que ce colo- 
nel de gondarmerie, et sans doute il n'en était pag 
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à son début comme chef d'une commission mili- 
taire. 

Il avait l'air rogue, et il employait avec toute la 
eolennité voulue les termes guindés qui consti- 
tuaient alors' une sorte de langue officielle, à l'usage 
des gens en place et des gens bien pensants. 

Fabien, qui l'étudiait, se disait qu'on avait dû le 
trier sur le volet, et le soin qu'on avait mis à !e 
cboisir prouvait assez que le procès était sérieux. 

— Quelles étaient, lui demanda ce pei'sonnage, 
vos relations avec l'infortuné Henri de Brouage qui 
a été assassiné pendant la nuit d'hier? 

— Elles étdent nulles. J'avais cessé de fréquen- 
ter mon cousin qui ne pensait pas comme moi en 
politique, et nous en étions venus à ne plus noas 
parler. 

En répondant ainsi, le vicomte commençait à se 
rassurer sur le point qui l'intéressait le plus. Il se 
disait qu'il ne s'était pas trompé en supposant qu'on 
l'accusait d'avoir tué le comte Henri et il espérait 
presque qu'il ne serait question du complot qu'ac- 
cessoirement, que les chefs de l'Épingle rose n'é- 
taient point arrêtés, que Stella Negroni n'avait rïen 
à craindre. 

— Vous le rencontriez cependant, reprit le colo- 
nel, vous le rencontriez très-souvent dans une mai- 
son interlope, une maison où vous passez toutes vos 
nuits. Vous en sortiez ce soir quand on vous a ar- 
rêté. 

— Henri y venait, en effet, depuis quelque temps ; 
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mais je vous répète que nous né nous parlions 
pas. 

— II y est venu dimanche soir... 

— Je ne l'y ai pas vu. 

— Et c'est en sortant de ce tripot qu'il a été pro- 
voqué, entraîné dans un lieu désert, et... 

— Épargnez-vous la peine de continuer, inter- 
rompit Fabien. Je vois que vous me soupçonnez 
d'avoir tué Henri. C'est une accusation si absurde 
que je dédaigne de me justiiler. Si vous vouluz sa- 
voir ce qu'elle vaut, interrogez des témoins dont 
vous ne suspecterez pas la bonne foi. Il y avait dans 
le salon de M"" de Casanova, la nuit dernière, je ne 
sais combien d'officiers de la garde royale. Il vous 
est facile de savoir leurs noms et de les questionner. 
Tous me connaissent de vue, et vous tous affirme- 
ront que je suis resté au jeu jusqu'à cinq lieures du 
matin. 

Et puis, ajouta le vicomte avec un geste qu'aucun 
de ses aïeux n'aurait désavoué, je ne sais pas pour- 
quoi je vous dis cela. Un homme comme moi ne se 
défend pas d'avoir commis un crime si lâche. 

Ne m'interrogez pas sur la mort de mon cousin. 
Je ne vous répondrais pas. 

Les juges murmurèrent un peu, mais il ne parut 
pas que ce langage hautain choqu&t le président, 
qui se conforma même au vœu si fièrement exprimé 
par Fabien, car, au lieu d'insister, il dit d'un ton 
solennel et d'un air attristé : 

— Je souhaite que vous soyez innocent de ce 
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meurtre exécrable. Le nom que voua portez serait 
souillé à jamais si vous étiez un assassin. Et c'est 
pour éviter que ce nom fût entaché, c'est pour 
épargner à un pair de France la honte de voir son 
neveu sur un banc d'infamie, que le roi, dans sa 
paternelle sollicitude, a ordonné que vous fussiez 
renvoyé devant une commission militaire dont l'ar- 
rêt va être rendu et exécuté secrètement. 

Vos complices seront jugés par la cour des Pairs, 
mais votre oncle qui y siège n'aura pas la douleur 
de se récuser pour ne pas avoir à vous condam- 
ner. 

— Mes complices 1 quels complices? dit sans se 
déconcerter Fabien qui pensait : voilà donc pour- 
quoi OD n'a amené ici que moi ; mais qu'ont-ils fait 
de mes amis, de... 

— Vos complices, les c(a-bonari, dit la voix grave 
du président. 

— Nous ne sommes pas en Italie, répliqua le vi- 
comte en haussant les épaules. 

— Non, noua sommes en France où le carbona- 
risme a été introduit par vous et vos amis. Vous 
avez cinquante ventes dans Paris. Faut-il que je 
voua nomme les principales ? La Bélisaire, la Sin- 
cère, la Réuatite... Faut-il que je désigne votre sigoe 
de ralliement : l'Épingle rose. 

Vous pâlissez. Vous comnrencez à croire que la 
conspiration est découverte. Pour que vous ne dou- 
tiez plus, je vais vous montrer que nous tenons les 
conspirateurs. 
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Adjudant, allez chercher trois des chefs à la pri- 
BOD du fort et amenez-les à l'audience. 

— Ha le» tiennent... Tout est oerdu, pensa Fa- 
bien. 

L'adjudant sortit pour exécuter l'ordre du colo- 
nel, et Fabien, étourdi par ce coup auquel il ne 
s'attendait pas, se laissa tomber accablé sur son 
siège d'accusé. 

Le président l'observait attentivement, tout en 
échangeant quelques mots à voix basse avec l'offi- 
cier placé à sa droite. 

Les autres juges avaient des mines renfrognées et 
l'attitude de gens qui prévoient la nécessité pro- 
chaine de remplir un devoir pénible. 

L'arme au pied, rangés sur deux files, les soldats 
ne paraissaient pas s'intéresser le moins du monde 
à l'accusé. 

La lampe suspendue au plafond pâlissait et la 
' vaste salle s'emplissait peu à peu de ténèbres. 

Fabien baissait la tète et fermait les yeux pour 
mieux évoquer dans sa pensée l'image de la femme 
adorée pour laquelle il tremblait. 

11 comprenait qu'on voulait en Unir avantle jour, 
et qu'il ne reverrait plus Stella Negroni. 

Bientôt, la porte se rouvrit; des bïuonnettes 
brillèrent dans les corridors et l'adjudant reparut, 
poussant devant lui trois hommes vêtus d'habits ci- 
vils. 

Ces trois hommes, le vicomte les reconnut du 
premier coup d'œil. 
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C'étaient précisément les trois prcsiJc:ils des trois 
ventes que le colonel de gendarmerie venait de nom- 
mer. * 

Il y avait parmi eux un vieillard à cheveux blancs, 
une vraie figure de Conventionnel, rappelant Maxi- 
milien Robespierre par la physionomie, les airs 
compassés et même par le gilet à revers. 

Les deux autres étaient des jeunes, des néophytes 
de la religion révolutionnaire qu'on cherchait à ré- 
tablir en France, à un quart de siècle de la Ter- 
reur. 

Fabien les avait rencontrés souvent et ils l'avaient 
rencontré, non pas chez la baronne, — ils n'y ve- 
naient jamais, — mais aux assemblées générales 
convoquées tous les mois par la haute vente. 

Cependant, ni lui, ni eux ne bronchèrent. RJeo 
dans leur attitude ne révéla qu'ils se fussent jamais 
vus. Les ju^es qui les regardaient attentivement ne 
purent pas surprendre sur leur visage le moindre 
signe d'émotion. 

— Vous connaissez ces hommes? dit le colonel de 
gendarmerie. 

— C'est la première fois que je les vois, répondit 
froidement Fabien. 

— Et ils vous connaissent. 

Les prisonniers firent tous trois un signe de dé- 
négation. 

— C'est bien, reprit le président. Vous tenez l'exé- 
crable serment que vous avez prêté entre les mains 
du grand maître de V Épingle. 



LE HASQDE DB VELOURS 235 

— II paratl que j'ai prêté un serment, dit le vi- 
comte d'un ton railleur. Je Tignorais, et je vous re- 
mercie de me l'apprendre. 

— Oui, vous l'avez prêté ; vous qui êtes né gen- 
tilhomme, vous avez répété, la main gauche éten- 
due sur un poignard et la main droite placée sur 
votre cœur, les odieuses paroles que vous dictait an 
ennemi du roi et de la France. La voici cette for- 
mule impie : 

n Je jure par l'honneur de sacrifier ma fortune et 
ma vie pour délivrer Kion paya du joug qui l'op- 
presse. Je jure d'employer toutes mes forces à pro- 
pager les principes qui m'animent. Je jure de ne 
rien dévoiler de ce que je viens d'entendre, quelle 
que soit la position oii le sort me placera. 

(I Si J'ai la lâcheté de traWr mes fi'ères, je voue 
ma tête à la mort. » 

— C'est très-curieux, dit ironiquement Fahien, 
mais il y a en vérité trop de grands mots. 

— De grands mots auxquels vous vous êtes laissé 
prendre, continua le colonel, des mots qui repré- 
sentent les affreux principes que vous professez, des 
mots qui vous coûtent déjà l'honneur et qui vont 
voua coûter la vie. 

— Fort bien. Je vois que vous êtes décidés à me 
condamner «t que vous n'appliquez qu'une seule 
peine, la mort... toujours comme le tribunal révolu- 
tionnaire. 

11 est donc inutile que j'essaie de me défendre 
vous me permettrez de me rasseoir. 
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Ayant dit, le vicomte se remit s ur sa sellette d'ac- \ 
Gueé et se renferma plus que jamais daoB cette alti- i 
tude hautaine qu'il avait prise dès le début de l'in- 
terrogatoire. 

11 était résigné à sa destinée et U se consolait 
presque en pensant que Stella n'était pas prise. 

— S'ils la tenaient, pensait-il, c'est avec elle 
qu'ils m'auraient confronté, 

— Emmenez ces hommes, dit à haute voix le pré- 
sident. 

L'ordre fut aussitôt exécuté ; les trois chefs de 
vente sortirent, muets et impassibles, comme ils 
étaient entrés. 

— Ainsi, vous persistez à nier l'évidence? reprit 
l'officier de gendarmerie. Vous osez prétendre que 
vous n'étiez pas en relations suivies avec ces cons- 
pirateurs. Je ne puis pas vous contraindre à avouer, 
mais je dois vous faire observer que le silence dans 
lequel vous vous obstinez à vous renfermer ne 
vous sauvera pas. 

— Je ne cherche pas à me sauver. Je ne vous dis 
rien,parceque jen'ai rien à vous dire. Je suis inno- 
cent, voilà tout. 

— Vous êtes coupable et nous en avons la preuve. 
Faut-il, pour vous ouvrir les yeux sur votre situa- 
tion, que je vous dise comment vous êtes entré en 
rapports avec le chef du carbonarisme, avec ce Her- 
nandez qui se fait passer pour un royaliste espagnol, 
et qui n'est qu'un insurgé italien condamné à mort 
par le gouvernement de son pays? Faut-il que je 
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TOUS parle de la créature qu'il traîne avec Ini, et 
quia exercé sur voua une si détestable influence? 

Voue changez de visage. C'est confesser que voua 
voDs aies laissé séduire par la digne compagne de 
l'aventurier auquel vous obéissez, par la Negroni. 

— Si j'ai pâli, dit vivement Fabien, c'est que je 
suis indigné d'entendre un ofticier français insulter 
une femme. 

— Une femme qui conspire n'est plus une femme. 
La Negroni subira le châtiment qu'elle a mérité. 
Vous niez qu'elle vous ait perdu. Nlerez-vous aussi 
que vous ayez reçu tout récemment du maître de 
l'Épingle rose, une mission secrète? 

— Qu'est-ce que le maître de VÉpmgle rose ? de- 
manda nonchalamment le vicomte. 

— Toujours le même système de dénégations. 
Nous allons voir si vous y persévérerez jusqu'au 
bout. 

Cette mission qne vous feignez d'ignorer consiste 
à assurer le débarquement sur le territoire français 
du trésor de la Charbonnerie. 

— Ils savent cela aussi, se dit Fabien. Qui donc a 
livré notre secret? 

Et un horrible soupçon lui traversa l'esprit. Il se 
demanda si le traître n'était pas Hernandez et si 
Stella n'était pas complice de la trahison. 

— Ce trésor que les ennemis du trône et de l'au- 
tel vont employer à mettre votre pays k feu et à 
sang, ce trésor est sur un brick napolitain appelé le 
Slromboli, et il tombera bientôt au pouvoir du gou- 
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vernemeot du roi, car une frégate de l'État a reijD 
l'ordre d'appareiller de Lorieiit et de s'emparer du 
navire qui porte l'or destiné à fomenter l'insurrec- 
tion. 

Mais vous avez sollicité l'honneur de diriger l'en- 
treprise de la mise à terre, vous vous éles chargé 
d'introduire dans le royaume cet or destiné à em- 
baucher de braves soldats. 

C'est là un crime prévu par nos lois, et, de ce 
seul chef, vous avez encouru la peine de mort. 

— Prononcez-la donc, répliqua l'accusé sans s'é- 
mouvoir. 

— Alors vous avouez ? 

— Je n'avoue rien et vou^ ne prouvez lien. Mais 
je suis a votre discrétion et je ne tenterai pas une 
justiScation que voue n'écouteriez pas et que vous 
refuseriez d'admettre, si vous daigniez l'écouter. 

— Comment avez-vous pu concevoir la pensée de 
corrompre des militaires français! continua le prési- 
dent qui ne jugea point à propos de relever l'inso- 
lente réponse de l'accusé. Regardez-les, ces loyaux 
défenseurs du roi, regardez-les, si vous l'osez, et 
vous lirez sur leurs visages l'horreur et le mépris 
que leur inspirent la trahison et les traîtres. 

Cette éloquente sortie fit hausser les épaules & 
Fabien qui regarda, en efifet, les soldats du 43' de 
ligne et ne lut sur leurs physionomies ennuyées 
d'autre sentiment que l'indifférence. 

— Et pourtant, pensait-il, il y a peut-être des 
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frères parmi eux. Quatre sergents de ce régiment 
Tont partie de ma vente. 
Et il dit tout haut : 

— On ne m'a pas traîné ici, je suppose, pour me 
forcer à entendre de niaises déclamations. 

Encore une fois, finissona-en. 

— Encore une fois, répéta le colonel, fenoncez- 
vous à vous défendre ? 

— J'y renonce. 

— Ce refus, je vous en avertis, sera considéré 
comme un aveu par la commission militaire que j'ai 
l'honneur de présider. 

— Je m'y attends bien. 

— Vous savez à quelle peine vous allez être con- 
damné? 

— Je le sais. 

— C'est bien. Les débats sont clos. Emmenez 
l'accusé. 

Le vicomte se leva et suivit l'adjudant chargé de 
l'exécution des arrêts rendus par cette justice mar- 
•tiale. 

Cet adjudant était un vieux troupier gris-pom- 
melé,- qui avait la raine d'avoir servi sous l'Empire 
et dont la figure n'était pas antipathique. 

Dans le corridor, Fabien lui demanda : 

— Où me conduisez- vous 7 

- Ma foi I jeune homme, répondit le grognard, 
si vous ne le devinez pas, j'aime autant ne pas vous 

— Très-bien. Je comprends. On va me fusiller. 
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— Ohl pas tout de suite. Il Taut que le jugement 
soit rendu. Il faut qu'on vous le lise. Vous avez bien 
encore à vous... au moins trois quarts d'heure... 

— Alors, je vais être exécuté la nuit 7 

— C'est arrivé à d'autres. 

^ Oui. Au duc d'Engbien, par exemple. Les 
Bourbons imitent Bonaparte, qu'ils traitent d'assas- 
sin. 

— Que voulez-vous, jeune homme 1 vous vous 
êtes mis danâ un mauvais cas. Complot, tentative 
d'embauchage. La loi ne plaisante pas là-dessus. Je 
vous plains tout de même, parce que j'aime les 
braves et vous me faites l'efTet d'être un lapin qui 
n'a pas &oid<aux yeux. Je connais des vieux de la 
vieille qui ne marcherwent peut-être pas si gaie- 
ment que vous, s'ils savaient que le peloton les at- 
tend dans la cour. 

— Ah 1 c'est dans la cour que la cérémonie aura 
lieu, dit froidement Fabien. 

L'adjudant le regai-da en élevant le falot qu'il 
portait et grommela de façon à n'être entendu que ' 
du prisonnier: 

— Allons, VOUE avez du cœur, quoique vous ne 
soyez qu'un pékin... et si je peux faire quelque 
chose pour vous... sans manquer à ma consigne... 

— Par malheur, votre consigne vous interdit de 
me donner la clé des champs. 

— Ça, c'est vrai; mais c'est dur aussi de mourir 
sans dire adieu à personne... A votre âge, on a tou- 
jours une bonne amie... Si vous aviez envie d'écrire 
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à la vAtre... ehl bien, je vous promets que je lui re- 
mettrais votre lettre... sans la lire... et sans la mon- 
trer à personne. 
_— Si j'en étais sûr... 

— Jeune tiomme, je ne suis ni no mouchard, ni 
nn agent provocateur. J'ai servi quatorze ans au 
19' léger et vous pouvez vous fier à moi. Je vous 
donne ma parole d'honneur que votre commission 
sera faite, et qu'après je ne me souviendrai plus du 
nom de la particulière qai vous tient au cœur. 

— Merci... je vous crois... où, comment pour- 
rai-je écrire? 

— Il y a tout ce qu'il faut pour ça là dedans, dit 
l'ofUcier de place en introduisant une clé dans la 
serrure d'une porte devant laquelle il était arrivé 
avec son prisonnier. Seulement, dépèchez-vous. Le 
colonel va venir, et s'il savait que je me charge de 
porter votre billet doux... 

Puis, élevant la voix : 

— Halte t commanda-t-il aux soldats. Lieutenant, 
alignez vos hommes dans le corridor et placez deux 
factionnaires près de la cellule. 

— Stella saura que je suis mort en pensant à elle, 
se disait Fabien. 

Le réduit oii l'adjudant le fit entrer se trouvait 
de plain-pied avec une cour dont il était séparé par 
une grille. Les ipurs étaient nus et blanchis à la 
chaux. Kn fait de meubles, il n'y avait qu'un esca- 
becui et une petite table sur laquelle l'ofncier posa 
son fanal après avoir refermé la porte. 

I 14 
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— Allons, jeune homme, dit-il, voilà les iisten- 
silea. Ecrivez... au pas accéléré... et ne faites pas 
trop de phrases, car dans cinq minutes le colonel 
sera ici... pourvu que vous mettiez bien l'adresse, 
je vous donne encore ma parole d'honneur que vo- 
tre lettre arrivera plus vite que par la poste... et 
peut-être plus sûrement, car je me suis laissé con- 
ter que le gouvernement les faisait décacheter. 

L'adresse 1 ce mot troubla Fabien et lui rappela 
le danger. Comment le faire parvenir à Stella, cet 
adieu suprême, sans compromettre les frères de VE- 
pingle rose et Stella elle-même ? L'adjudant était de 
bonne foi sans doute, mais on pouvait le fouiller, 
saisir la lettre. Et cet homme, en lisant le i:om de 
Negroni qu'il avait entendu prononcer à l'audience, 
pouvait se raviser et livrer à ses chefs un message 
qui contenait peut-être le secret des conspirateurs. 

— Eh! bien, sacrebleul s'écria le vieux troupier 
en voyant que le vicomte restait la plume eu l'air; 
les idées ne vous viennent donc pas. Je comprends 
ça. Dans la position où vous êtes, on est gêné pour 
le style. Bah! mettez trois lignes de : Je t'adore, et 
puis au bas : A toi pour la vie. Bon ! voilà que je 
dis une bêtise... enûn, tournez ça comme vous 
pourrez et surtout n'oubliez pas l'adresse. 

— Non, dit Fabien en repoussant le papier. J'ai 
changé d'avis. Je n'écrirai pas. 

Ce refus inattendu ût faire à l'adjudant un geste 
de surprise, et sa Qgnre exprima un sentiment que 
Fabien ne démêla pas très-bien. 
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— Vous vous dé&ez de moi, jeune homme, dit le 
vieux troupier ; vous avez tort. 

— Je ne me déSe pas de vons, répliqua le vi- 
comte, mai j'ai réQéchi. La personne que j'aime 
ignorera mon sort, puisque mon exécution sera 
tenue secrète. Mieux vaut qu'elle l'ignore. Ma lettre 
la désolerait inutilement. 

-~ Hum I vous êtes devenu tout d'un coup bien 
scrupuleux. J'ai dans l'idée que ce n'est pas là le 
vrai motif... mais après tout, ça ne me regarde 
pas... et je ne tiens pas tant que ça à me compro- 
mettre pour vous faire plaisir. 

— Je ne vous sais pas moins de gré de votre 
oS're. Vous êtes le seul liomme qui m'ayez témoigné . 
de l'intérêt. Merci du fond du cœur, merci. 

L'adjudant serra la main que te prisonnier lui 
tendait et il essuyait une vraie larme, lorsque la 
porte s'ouvrit. 

Le président de la commission entra, et Fabien 
n'eut pas de peine à lire sur son visage que l'arrêt 
était prononcé. 

' — Allez m'attendre dans la cour et faites prépa- 
rer le piquet, dit-il à l'officier en baissant la voix, 
mais pas assez pour que M. de Brouage n'entendit 
pas l'ordre qu'il donnait. 

— Monsieur, reprit-il dès qu'il se trouva seul 
avec Fabien, je viens remplir un devoir pénible... 

— Pas de condoléances, je vous prie, interrompit 
le vicomte. Vous venez m'apprendre que je suis 
condamné à mort. Je n'avùs pas une autre sen- 
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tence à attendre de votre justfci*. Je suis prêt. 

— Si sévère qu'elle soit, votre condamnation est 
méritée, monsieur. Croyez bien que le Roi ne s'est 
décidé qu'à regret à permettre qu'oo vous traduisit 
devant une commission militaire. Son cœur pater- 
nel a Baigné lorsqu'il lui a fallu se résoudre à... 

7- Encore ! 

— Mais la raison d'Ëtat devait l'emporter. Entre 
le déshonneur qni aurait rejailli sur le nom du gé- 
néral marquis de Brouage et la cruelle nécessité 
d'autoriser à votre égard une mesure d'exception, 
Sa Majesté ne pouvait pas hésiter. Cette mesure, le 
général lui-même l'approuve. 

— Touchante sollicitude d'un oncle pour son ne- 
veu! 

— En la décrétant, le roi a espéré qu'au moment 
d'expier votre crime, le repentir vous toucherait, 
que vous rachèteriez le passé... 

— En dénonçant les conspirateurs dont voua 
m'accusez d'être le complice, n'est-ce pas? C'est 
cette infamie que vous venez me proposer. 

— Ne qualifiez pas d'infâme un acte qui vous vau- 
drait la reconnaissance et l'estime de tous les bons 
Français. 

— Et qui me déshonorerait aux yeux de tous les 
gens de cœur. Un Brouage ne dénonce pas. II 
meurt. 

— On ne vous -demande pas de dénoncer. Tous 
les chefs de VEpingk rose sont arrêtés. Nous n'a- 
vons donc pas besoin qu'où nous les désigne. Et de 
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plus, s'il deveaail nécessaire plus lard de recourir 
à la délation, les délateurs ne manqueraient pas. 

Le gouvernement attend de vous, monsieur, un 
service d'une autre nature, un service en échange 
duquel je viens vous offrir la vie et même la li- 
berté. 

Vous pomrez sortir de France sans être inquiété, 
et vous recevrez à l'étranger une pension convena- 
ble. 

— C'est donc une bien grande l&cheté que vous 
allez me demander? S'il ne s'a^ssait que d'une sim- 
ple trabison, vous ne la paieriez pas si cber. 

— Veuillez m'écouter avec calme. 

Je vous ai dit, en vous interrogeant, que le gou- 
vernement du roi connaissait le projet formé par 
les carbonari pour débarquer leur trésor. 

Vous savez qu'une frégate a été envoyée à la 
poursuite du navire qui porte leurs millions. 

— Eb I bien, elle le capturera, le trésor, si trésor 
il y a. Vos marins sont si habiles I A.uriez-vous 
l'intention de m'olTrir le commandement de votre 
frégate? 

— L'beure est mal choisie pour plaisanter, mon- 
sieur. Vous ne voyez donc pas ce qui se passe au- 
delà de cette grille? 

Fabien se retourna et, à travers les barreaux, il 
aperçut dans la cour des lanternes qui s'agitaient, 
puis à la clarté de ces fanaux errants, -il vit briller 
des armes et il linit par distinguer des soldats ha- 
billés de rouge. 
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— Très-bien, dit-il froidement, il parait que je 
vais être exécuté par des Suisses. Tant mieux. 11 
m'eût été dur de tomber sous des balles frt^- 
çaises. 

Le colonel tressaillit à celte nouvelle marque de 
courage donnée par le condamné, mais il étùt 
résolu & remplir sa mission jusqu'au bout, et il re- 
prit : 

— Selon tonte probabilité, en effet, le brick sera 
pris, mais il se peut aussi qu'il échappe. Il serait 
plus sÀr et plus eRicace de faire garder la place oii 
il doit aborder. 

Or, je veux bien vous l'apprendre, et cet aveu 
vous prouvera que je vous al dit la vérité sar le 
reste, nous ne savons pas quel est le point cboisî 
par les carbonari pour prendre terre. 

— Abt pensa Fabien, ce n'est donc pas Hernan- 
dez qui m'a dénoncé. S'il nous trahissait, il aurait 
tout dit, puisqu'il savait tout. 

— Vous le connaissez, vous, ce point, reprit le co 
lonel, vous le connaissez, car vous vous êtes offert 
pour diriger le débarquement; vos services ont été 
acceptés, et vous alliez partir pour une de nos côtes 1 
de l'Ouest, quand voua avez été arrêté, j 

— Monsieur, répondit tranquillement le vicomte | 
de Brouage, vous avez beaucoup d'imagination. Le 
roman que vous me débitez est en vérité fort bien 
conçu. Un brick napolitain, un trésor, une expédi- 
tion nocturne. Ducray-Duminil, l'illustre auteur de 
Ccelma ou PEnfant du my$tère, vous envierait cette 
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dramatique invention et se l'approprierait, s'il n'était 
mort depuis deux ans. 

Par malheur, je n'ai point l'esprit tourné au ro- 
manesque, et je ne crois pas du tout au merveilleux. 
Si les carbonari possédaient tant d'or, ils n'auraient 
pas besoin de moi, car ils ne seraient pas embar- 
rassés pour trouver des auxiliaires. 

Je ne suis pas leur homme, je ne sais rien. Epar- 
gnez-vous la peine d'insister. 

— Peut-être craignez-vous leurs vengeances. Je 
vous répète que vous recevrez en même temps que 
votre grâce un passeport pour l'étranger. 

— Assez! dit impérieusement Fabien. 

— Un mot encore, un seul. Parmi vos complices, 
il en est peut-être qui vous sont particulièrement 
chers... une femme, entr'aulres. Ëhl bien, je suis 
nutorisé à vous promettre que, si vous vous décidiez 
h faire des révélations, elle ne serait pas inquiétée. 
On lui accorderait, coinme & vous, la permission de 
quitter la France. 

Le président de la commission militaire avait 
évidemment réservé pour la fin la botte sur laquelle 
il comptait le plus. 

11 parlait presque à voix basse et, tout en par- 
lant, il regardait le condamné avec des yeux accou- 
tumés à lire dans les consciences. 

Fabien fut assez maître de lui pour ne rien laisser 
paraître de l'émotion qui lui étrcignait le cœur. 

— Vo»s devriez au moins varier votre jeii, dit-U 
avec une ironie hautaine. Vous vous obstinez à 
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essayer de m'émouvoir à propos de je ne sais quel 
amour qui n'a janaaiii existé. Vous perdez votre 
temps. J'aime, en effet, mais c'est la liberté que 
i'aîme, au^si passionnément que je bais les tyrans. - 
Et la liberté triomphera malgré vous ; elle triom- 
phera sans moi. Donc, il est inutile de chercher à 
m'attendrir. 

Je suis condamné. Vos bourreaux sont prêts. 
Marchons. 

— C'est bien, monsieur, dit gravement le colonel. 
Ma mission est terminée, car je vois maintenant 
que je n'obtiendrai rien de vous, et j'ai fait tout ce 
que j'ai pu pour vous soustraire au sort qui vous 
attend. 

Préparez-voHS donc à mourir. 
-- C'est fait. 

— Si vous avez des dispositions à prendre, une 
lettre à écrire... il y a sur cette table de l'encre, du 
papier. 

Fabien aijait s'écrier : Encore ! mais il retint à 
temps cette exclamation, de peur de compromettre 
le bon adjudant qui lui avait offert de se charger 
d'un message. 

Il se borna à dire : 

— A quoi bon ? Je n'ai pas de testament à faire, 
puisque, de par la loi, mou frère est mou héritier. 
Vous n'attendez pas, je suppose, que je demande 
pardon à mon oncle ? 

— Ce frère à qui vous devez tant n'aur&donc pas 
de vous un mot d'adieu? 
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Le condamné tressaillit, et réfléchit une seconde. 

— Vous avez raison, murmura- t-il ; je lui dois 
bien de lui faire savoir que j'ai pensé à lui au der- 
nier moment. 

El, s'asseyant brusquement, il se mît à écrire. 

L'officier profita de l'occasion pour s'approcher 
de la ftrille qui fermût la cellule du câté.de la 
■ cour. 

Un soldat portant un falot se tenait au dehors, 
contre les harreaux. 

Sur un signe de son chef, il ouvrit doucement 
cette grille avec une clef qui faisait partie d'un 
trousseau suspendu à sa ceinture. 

— Lisez, monsieur, dit le vicomte en tendant au 
colonel une feuille de papier sur laquelle il venait 
de tracer à la hftte quelques lignes. 

Il avait écrit ceci : 

«le-meurs condamné par les juges iniques d'un 
trihunal de sang. Mon seul crime est d'avoir aimé 
la liberté. On va me fusiller comme conspirateur. 
Je ne sais s'il existe une conspiration contre le gou- 
vernement qui m'assassine juridiquement, et je 
souhaite que d'antres ne périssent pas comme moi 
victimes d'une haine politique. L'avenir me ven- 
gera. Ne pleure pas ma mort. Elle rachète les torts 
que j'ai eus envers toi et je te jure que je n'ai rien 
fût qui puisse déshonorer notre nom. 

n Adieu, frère, sois heureux et pardonne à Fa- 
bien. » 
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L'officier lut et dit d'un air ému : 

— Vous pouvez compter, monsieur, que ce billet 
sera remis demùn au comte René deBrouage. 

Maintenant, veuillez me suivre. 

Fabien e'inclina légèrement et prit d'un pas 
ferme le chemin qui allait le conduire à la mort. 

11 trouva près de la grille les soldats da 45*, le 
compatissant adjudant de place, le brigadier et les 
trois gendarmes, tout le personnel qui avait pris 
part à son arrestation et assisté à son jugement. 

Devant lui s'étendait une esplanade dont U n'a- 
percevait pas le bout, une esplanade plantée d'ar- 
bres et entourée de hauts bâtiments dont le faite se 
perdait dans l'ombre de la nuit. 

C'était bien la cour centrale d'une forteresse,. un 
préau disposé pour des manœuvres et pour des exé- 
cutions militairei. 

Fabien était persuadé qu'on l'avait conduit à Vin- 
cennes, et ce qui le confirma dans cette iÔée, c'est 
qu'il distingua vaguement des fenêtres en ogives et 
des meurtrières percées dans les massifs édifices 
qui dominaient cette cour fermée de tous les câ- 
tés p^ des murs. 

Peu lui importait d'ailleurs. Il ne pensait qu'à 
Stella. 

A quarante pas de la- cellule qu'il venait de quit- i 
ter, stationnait un peloton de soldats en unifonoe | 
rouge, appartenant probablement au 2* ré^meat 
suisse de la garde royale, lequel avait été de ser- 
vice ce jour-là dans Paris. 
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Plus loin, le condamné entrevit un groupe com- 
posé de militaires et d'hommes en habits bour- 
geois. 

Il pensa que les militaires étaient les juges qui 
venaient de le condamner et que les bourgeois 
étaient des agents du gouvernement délégués pour 
assister à l'exécution. 

— C'est ici, dit le colonel. 

Fabien alla se placer à l'endroit qu'il lui indiquait, 
et il attendit la tête haute. 

Mais l'ofllcier de gendarmerie, au-Iieu de donner 
le signal, s'approcha et lui dit à voix basse : 

— Monsieur, il en est temps encore. Dites un 
mot, un seul, et je donne l'ordre de surseoir. Un 
sursis équivaut à une ^ràce. Vous n'ignorez pas 
qu'il y a quatre ans, on démonta réchafaud qui 
attendait sur la place de Grève l'adjudant du génie 
Monnier , organisateur du complot de Vh'pingle 
noiVe. Monnier se décida à faire des révélations, au 
moment où il fallait monter en charrette. Il fut 
sauvé, vous le savez... 

— Sauvé et déshonoré. N'espSrez pas que je l'i- 
mite. Allons, monsieur, faites votre métier. Vous 
êtes ici pour veiller à ce qu'on me loge douze-balles 
dans la tête et dans la poitrine. Terminons, je vous 
prie. Cette odieuse comédie n'a que trop duré. Il 
y aurait de la cruauté de votre part à la prolon- 
ger. 

Le colonel fit un geste de désappointement et, 
d'un air de commisération grave : 
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— C'est bien, moiiBiear, dit il. Soubaitez-vous de 
commander le feu? 

— Non. Je ne suis pas militaire et je tiens à mou- 
rir simplement , répondit sans hésiter M. de 
Brouage. 

Le colonel salua et s'écarta pendant que le piquet 
d'exécution s'avançùt. 

L'adjudant accrocha son falot à un clou planté 
dans la muraille à cfité du condamné, puis reculant 
de quelques pas, il déplia un papier et commença à 
lire : 

H En vertu d'un jugement rendu le 6 mars 1S21, 
par la commission militaire convoquée extraordi- 
nairement par ordre de M. le maréchal de camp, 
comte de Rochechouart, commandant la 4" subdi- 
vision et la place de Paris...» 

Fabien n'écoutait pas. Il pensait à Stella Negroni 
et il fermait les yeux pour mieux évoquer son image 
adorée. 

La voix de l'adjudant se tut, et une autre voix 
plus rude commanda coup sur coup : 

— Apprêtez armes. En joue 1 
Les fusils s'abaissèrent. 

— Vive la liberté ! cria le vicomte de Brouage. 

— Feu ! dit le chef du peloton. 

Fabien attendait héroïquement la mort. Elle ne 
vint pas. 

Les soldats qui l'ajustaient relevèrent leurs fusils 
au lieu de faire feu, et, avant qu'il eftt le temps de 
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jienser, le colonel de gendarmerie courut k lui, el 
l'embrassa en lui disant : 

— Je savais bien, moi, que tu n'étais pas un tr^- 
tre! 

Le condamné chercha à se dérober à cette étreinte 
qu'il D'attendait guère, et il y réussit, mais il 
tomba dans les bras de l'adjudant qui criait à tue- 
tôte : 

— J'ai TU bien des durs à cuire, je n'ai vu per- 
sonne de si dur à cuire que toi. 

En même temps, les Suisses l'entouraient, les 
juges l'acclamaient, les troupiers du 45* de ligne 
accouraient pour le porter en triomphe, et les gen- 
darmes qui l'avaient arrêté dansaient de joie. 

Fabien se demandait s'il rêvait ou si tous ces 
gens-là étaient subitement devenus fous, lorsque 
trois hommes percèrent la foule, trois hommes qu'il 
reconnut aussit6t. 

C'étaient les trois chefs de vente qui avaient paru 
na instant devant la commission militaire. 

— Frère, pardonne-nous, lui dît le plus âgé, le 
conspirateur à chevenx blanc.-. 

— Vous pardonner, balbutiait Fabien; m'expli- 
quërez-vous?... que signifie?... 

— Pardonne-nous de t'avoir soumis à cette 
épreuve. 

— Une épreuve I c'était une épreuve! 

— Oui, frère, et tu en es sorti si glorieusement 
que nous ne regrettons pas de te l'avoir imposée. 

I 15 
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-' AiDsi, 06 tribunal... 

-^ Ëtaît composé de cinq chefs de vente, cinq 
obefa qae ta ae connaissais pas. Nous nous sommes 
partagé les rAles. Nous tiYiis, qui étions déjà tes 
amis, nous ne pouvions Ûgurer que comme prison- 
niers. 

— Et ces soldats de ligne, ces Suisses, ces gen- 
darmes... 

— Sont tous des frères de Y Epingle, comme le 
cocher du fiacre qui t'a conduit ici. 

— Et moi, dit l'adjudant, j'ai servi l'empereur, 
mais je ne sers pas les Bourbons. Depuis six ans 
qu'ils m'ont fendu Soreille, c'est la première fois que 
je remets un uniforme. 

— Moi, dit le faux colonel de gendarmerie, au 
lieu de préaider des commissions militaires, je pré- 
side la vente : l'Amitié. 

Fabien, qui avait eu bien de la peine â se dégager 
des embrassements de ses amis, écoutait leurs dé- 
clarations en fronçant le sourcil. 

11 comprenait fort bien maintenant, il comprenait 
même trop, et h la satisfaction que lui causait 
l'heureux dénouement de cette aventure, commen- 
çait à se mêler un autre sentiment. 

— On a voulu m' éprouver, dit-il ; j'ai donc été 
soupçonné? 

-^ Non-seulement tu as été soupçonné, répondit 
l'homme au gilet à revers, mais tu as été accusé 
de trahison. 

— ' Par qui ? 
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— Je l'ignore. Tu saia que tout ce qni se passe à 
la haute vente reste secret. Lee frères reçoivent el 
exécutent les ordres qu'elle donne. U leur est inter^ 
dit de les discuter et d'en rechercher la cause. 

— Ainsi c'est à la haute vente que j'ai été dé- 
noncé 7 

— Oui, trèvB. Elle a décidé que tu seraÏB soumis 
h la grande épreuve, et elle m'a désigné pour rendre 
compte BU maître de V Epingle du résultat de cette 
épreuve. 

Dans une heure, il saura que tu es le plus loyal 
et le plus brave de nos frères. 

— Mais enfin , reprit Fabien avec impatience, 
qu'avait-on à me reprocher? 

— Tu as parmi nous des ennemis, parce que tu 
es nohle. 

— Et qu'importe que je sois noble? Tout frère qui 
n'a pas le bonheur d'être né roturier sera donc sus- 
pect? VoOà une étrange façon d'entendre l'égalité. 

— Ne te plains pas. Tu viens de confondre les 
calomniateurs, et de décourager les envieux. Qui- 
conque oserait maintenant élever la votx contre toi, 
serait réprouvé et chassé par nous. 

— Oui 1 oui 1 crièrent en chœur les carbonari. 

— Silence, frères, dit le vieux chef. Ces bâti- 
ments abandonnés sont vastes, cette cour est en- 
tourée de hautes murailles; mais soyons prudents; 
si OD nous entendait du dehors, l'éveil serait donné. 
Et si jamais la police pénétrait ici, notre association 
serait en péril. 
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— Ob Bommes-nouB donc? demanda Fabien. 

— Dans nne des dépendances du Temple. 

— Du Temple où fut enfermé Louis XVIÎMaia 
l'édifice n'existe plus. 

— Le donjon et le couvent ont été raséa en i811, 
mais certaines constructions qui y attenaient sont 
restées debout. Elles furent vendues alors comme 
bien national avec les immenses jardins de l'enclos, 
et un des chefs de notre association a loué le tout 
au nouveau propriétaire, sous prétexte d'y établir 
des magasins. 

Nous sommes donc ici chez nous et nul ne sait 
que nous y sommes, grâce aux précautions prises 
par le maître de VEpingk qui n'en permet l'entrée 
qu!à des frères d'élite et dans de très-rares occa- 
sions. 

Les caveaux des.templiers renferment nos dépôts 
d'armes et d'uniformes. C'est de cet asile de la su- 
perstition que sortira la liberté quand se lèvera le 
grand jour de la Révolution. 

Mais l'heure est venue, frères, de nous disperser. 
Que chacun de vous reprenne ses habits civils et 
sorte isolément par la petite porte. 

Je ne voua ferai pas l'injure de vous rappeler 
qu'en mettant le pied dans la rue, vous devez avoir 
oublié tout ce que vous avez vu cette nuit. 

Les frères vinrent les uns après les autres serrer 
la main de Fabien, et disparurent sous une voûte 
dont l'arceau se dessinait vaguement dans l'om- 
bre. 
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11 ne resta que le faux colonel, le faux adjudant 
et les trois faux prisonniers. 

Tous ceux-là occupaient des grades élevés dans 
le carbonarisme, et leur doyen d'&ge avait à dire à 
Fabien des choses qui ne devaient être entendues 
que d'eux seuls. 

Il se dirigea vers la cellule où le condamné avait 
passé quelques instants qu'il croyait bien alors être 
iea derniers de sa vie. 

— Tiens, frère, dit en y entrant l'ex-président de 
la commission, voici ta lettre. Heureusement, je 
n'anrai pas à la remettre. Mais il faut que je te fé- 
licite encore. Penser à nier par écrit l'existence de 
notre association quand on n'a plus que cinq minutes 
d'existence, c'est beau, c'est grand, c'est digne de 
l'antiquité. 

— Je ne connais pas l'antiquité, dit le vienx de 
la vieille qui avait joué le r61e de l'adjudant, mais 
je déclare que ce que le frère Fabien a fait de plus 
'ort, c'est de refuser d'écrire à sa bonne amie. Et 
je sois bien sur qu'il ne se déBait pas de moi. J'b' 
vais si bien amené çal 

— Si bien que j'y ai été pris complètement. Mais 
je n'ai pas eu grand mérite à refuser, car je n'ai 
pas de maîtresse. 

Est-ce toi, frère, qui as eu l'idée de cette ruse? 
demanda Fabien. 

Il tenait à savoir si Hemandez en était l'inven- 
teur. 

— Parbleu 1 s'écrïa le troupier, ça m'est venu 
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toat Dfttnrellement. Je suis an vieux singe et je me 
connais en grimaces . Aussi , quand je vois mi 
homme qu'on va fusiller ne pas s'attendrir au sou- 
venir de sa particulière, je me dis : celui-là, c'est 
un lapin... lia le cœur blindé comme une case- 
mate... et tu l'as... car pour ce qui est de croire 
que tu n'as pas une connaissance... non, foi de 
chasseur de la garde, je ne suis pas si nigaud. 
D'ailleurs, tu me l'as avoué dans le premier mo- 
ment. 

— L'ai-je avoué? dit en souriant Fabien. Ehl 
bien, soit! mais laissons cela, et permettez-moi de 
vous dire à tous que j'admire la perfection de cette 
mise en scène improvisée. 

— Ce n'est pas la première fois qu'on organise 
nne pareille épreuve, dit le vieux chef. D'autres 
avant toi l'ont subie... et tous ne s'en sont pas 
tirés. 

— J'étais mort, n'est-ce pas, si j'avais faibli? 

— J'aurais donné l'ordre de te conduire dans le 
grand souterrain du couvent, de t'y casser la fête à 
coups de crosse et de t'y enterrer ; mais je savais 
bien que tu ne trahirais pas. J'avais répondu de 
toi au maître de l'Epingle 

Maintenant, tu prétends que notre comédie était 
parfaitement montée. Il y manquait pourtant quel- 
que chose. 

— Quoi donc? 

— Comment, tu ne t'es pas étonné qu'on ne t'ait 
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pas offert les secours de la religion I Tu sais bien 
pourtant que bous le règne de Sa Majesté le Roi 
Très-Ctirétien, on n'envoie pas an condamné à la 
mort, sans le faire accompagner par un prêtre. 

— C'est vrail s'écria le vicomte de Brouage, je 
n'y ai pas pensé. 

Ce fut dit si spontanément, si franchemenl que la 
figure de l'homme au gilet à la Robespierre s'éclaira 
d'imejoie sans mélange, et que ce vétéran de la 
Révolution se jeta au cuu de Fabien stupéfait. 

— Bien, mon flls, criait-ii. Tu as parlé avec l'ac- 
cent de la vérité. Je ne doute plus de tùi mainte- 
nant. 

— Tu en dontais donc encore? 

— Oui, je me demandais si tu n'avais pas deviné 
que tout cela n'était pas sérieux, et en te signalant 
le défaut de la pièce jouée pour tu tromper, je t'ob- 
servais attentivement. Je pensais que peut-être tu 
allais te troubler, et si tu avais changé de visage, 
j'en aurais conclu que j'avais touché juste, que tu 
avais pénétré nos projets et que ta fermeté ne prou- 
vait pas que tu fusses innocent, puisque tu savais 
que le jugement et le supplice étaient des simula- 
cres. 

Mais tu n'as pas bronché, tu n'as pas cherché ta 
réponse, et je proclame hautement que tu étais de 
bonne foi. 

— Tu pousses la défiance bien loin, frère, dit Fa- 
bien avec un sourire dédaigneux. 

— 11 le faut. Noos vivons dans Paris comme vit nne 
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armée campée en pays ennemi, et noHs ne saurions 
prendre trop de précautions. Du reste, ce n'est pas 
pour te tendre un piège que noua avons omis de to 
proposer l'assistance d'un aumAnier. Nous avons ici 
en magasin tous les uniformes de l'armée, parce 
que nous comptons nous en servir le jour où ia fé- 
volte éclatera. Nos frères les revêtiront pour se glis- 
ser dans les rangs de la troupe et tâcher d'entraîner 
les soldats. Mais tu comprends que nous ne possé- 
dons pas de costume ecclésiastique, et, les ordres 
pour l'épreuve n'ayant été donnés que hier dans la 
journée, nous n'avons pas eu le temps de nous en 
procurer un. 

— Je ne vous en veux pas pour cela, dit ironi- 
quement M. de Brouage. 

— Laissons les récriminations et les soupçons, 
s'écria le vieux chef. Tu es pleinement justifié etnos 
frères attendent de toi un immense service. L'heure 
est venue d'agir. 

— D'agir, mais cette nuit même, il y a quelques 
heures à peine, le maître de l'Epingle m'a dit que 
toute notre association était en péril, qu'un espion 
s'était introduit dans cet hAtel à la porte duquel 
j'ai été arrêté, que la haronne et sa nièce avaient 
été dénoncées... 

— Elles sont déjà hors d'atteinte. Loi'sque la po- 
lice fera fouiller l'hôtel de la rue de Monsieur, elle 
n'y trouvera plus personne. Le maître est en me- 
sure de se défendre s'il était inquiété. Le marquis 
de Santa-Cruz, ambassadeur d'Espagne à Paris, ré- 
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pondrait de lai. Un incident Fâcheux ne suffira donc 
pas pour arrêter, ni même pour retarder la révolu- 
tiOQ qui se prépare. 

Tout à l'heure, pendant que nos frères faisaient 
semblant de te juger, le maître m'a envoyé un mes- 
sager pour me transmettre un ordre qui te con- 
cerne. 

Le débarquement est décidé. Ze ^^fromdo/i'a quitté 
le petit port de Bretagne où il avait rel&ché ; il fait 
voile pour la côte de Saintonge et, en ce moment, 
il doit croiser entre l'tle de Ré et l'Ile d'Oléron. 

Ta vas partir pourBrouage, frère, car l'offre que 
tu as faite est acceptée. Ton château abritera notre 
trésor. 

— Partir, quand î 

— Aujourd'hui, à midi, 

— A midi 1 C'est impossible. 

— Impossible! pourquoi? ce mot-là ne. fait pas 
partie de la langue que parlent les frères de l'Epin- 
gle. Tu ne m'obligeras pas à te rappeler que tu dois 
au maître l'obéisBance passjve. 

A midi précis, une chaise de poste t'attendra sur 
la route d'Orléans, à mi-chemin de la barrière d'En- 
fer à Montrouge. Tu sortiras de Paris à pied, tu 
monteras en voiture, à l'endroit que je t'indique, 
et... 

— Soit ! je partirai. Combien de temps devrai-je 
rester à Brouage? 

— Je n'en sais rien , mais je sais que tu y trou- 

I isr 
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Teras quelqu'un qui te transmettra de vive-voix les 
instmctioDS du maître. 

— Un de nos frères, sans doute? 

Le vienx chef ne répondit point à cette question, 
et il ^outa : 

— L'ordre porte aussi qu'en sortant d'ici ta ren- 
■ treras directement chez toi. 

Le maître t'interdit de parler à qui que ce soit 
avant de partir, de te montrer dans la rue et sur- 
tout de te présenter à l'hôtel de la baronne qui est 
probablement déjà cerné par les agents. 

Le vicomte baissait la tâte sdus cette averse de 
recommandations impératives. Elles le désolaient, 
car il aspirait k revoir Stella, et la nécessité d'aller 
se confiner à Brouage augmentait encore le chagrin 
que lui causait cette brusque séparation. 

— Qui me donnera de ses nouvelles? se deman- 
dait-il tristement. Saurai-je seulement ce qu'elle est 
devenue ? 

Puis il songea que l'exil auquel on le condamnait 
ne se prolongerait guère, puisque le débarquement 
devait être très-prochain, et il répondit avec assez 
de fermeté : 

— Je vais obéir. Mais j'ù quelques dispgsitlons à 
prendre, des papiers à brûler, en cas de malheur. 
Je n'ai donc pas de temps à perdre. 

— Viens, frère, dit le doyen des conspirateurs; 
je vais te conduire à une porte qui donne sur une 
me déserte. Quand tu l'auras franchie, marche 
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Esng regarder derrière toi, et tâche d'oublier le che- 
min de t'aaile où nous cachons nod mystères. 

Dix minutes après, le vicomte se retrouvait seul 
■urlepavé de Paris. 

Quelques heures plus tard, 11 roulait en chaise de 
poste sur la route d'Orléans, emportant dans son 
MEUT l'image adorée de Stella Negroni qu'il n'avait 
pas pu revoir avant de s'éloigner d'elle. 
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DeuK mois se sont écoulés. 

Mai eat venu et, si leB frères de l'Epingle me 
continuent à a^r dans l'ombre, ils n'ont paS encore 
renversé le gouvernement des Bourbons. 

Sa Majesté Louis XVIII règne toujours et jonit 
d'une santé parfaite, car elle fait presque chaque 
jour, en calèche découverte et au triple galop, de 
longues promenades sur la poudreuse et plate route 
d'Argenteuil. 

On vient de baptiser en grande pompe à Noire- 
Dame monseigneur le duc de Bordeaux. 

Son auguste mère va se rendre en pèlerinage & 
Notre-Dame-de-Liesse près de Laon. 

M"* la duchesse d'Angouléme se prépare à partir 
pour Vichy. 

Les dames de la Halle ont offert un grand bal au 
roi et 4 la lamille royale. Les poètes chantent & 
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l'envi le royal enfant, naissant espoir de la France. 

Ce ne sont que caatates, odes et dithyrambes. 

La session de la Chambre des députée tire à 8a 
Sn et la Cour des pairs juge, sans se presser, d'obs- 
curs conspirateurs arrêtés au mois d'août 1820. 

A l'extérienr, pas de points noirs. A peine com- 
mence-t-on à parler de troubles en Grèce. La Révo- 
lution est définitivement étouffée en Italie et elle 
ne fait pas de progrès en Espagne. 

La France vit en paix avec toutes les puissances 
étrangères, après leur avoir fait vingt ans la guerre 
k toutes. Au dedans, elle est calme et prospère. 

Paris s'amuse. Paris s'occupe de modes, de théâ- 
tres, de bals champêtres et de nouvelles du jour. 

Les femmes portent des robes de mousseline aga- 
tkùie avec manches justes et trois rangées de petits 
volants doubles, des demi-fichus de dentelle noire, 
des jupes courtes et des brodequins en pâau avec 
demi-guétres en toile grise écrue. 

Elles mettent sur leurs jolies têtes des turbans & 
fond plat en gaze lamée, ou bien des résilles en 
fleurs méiangéea, enveloppant U chou de cheveux et 
imitant les coiffures étrusques. 

Les hommes exhibent des pantalons de nankin à 
petit pont, endossent des habits noisette dont les 
revers s'arrêtent au milieu de la poitrine, et se coif- 
fent de chapeaux k larges bords et à longs poils, 
évasés par le haut el décorés du nom de bolivars, 
en souvenir du libérateur de la Colombie. 

Jl y a aussi des bolivars en paille. Dartois et Gabriel 
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viennent de les chansonner dons un vaudeville-re- 
vue, en même temps que Ja lithograhie qui fait fu- 
reur. 

Vive la lithographio, 
C'est une rage partout, 

fredonnent les élégants qui sortent des Variétés 
pour entrer à Frascati ou à l'hâtel Daugny où se 
tient le cercle des Etrangers. ^ 

Les premières représentations se succèdent sur 
tous les théâtres. 

On a donné anx 'Prançfûs Frédégonde et Branehaut, 
tragédie de M. Leinercier, et le Faux Bonhomme, 
comédie de M. Alexandre Du val. 

Il y a des gens qui se passiounent pour la douce 
Brunehaot. 

Désaugiers vient d'être nommé directeur du Vau- 
deville, qui tient un groa succès avec Frontin Mari- 
Garçon, de M. Scribe, mais qui perd l'incomparable 
Qontier, récemment engagé au Gymnase, où on lui 
a fait un pont d'or, — six mille francs par an et des 
feux. 

Du reste, le vent est aux prodigalités : l'éditeur 
Barba vient d'acheter douze cents francs à Waflard 
et Fulgence le Voyage à Dieppe, la pièce qui a eu le 
plus de vogue en 1820. 

M"' Naldi chante su Théâtre -Italien dontM^'Ca- 
talani vient d'abandonner la direction après s'y être 
è. peu près ruinée. 
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L'Opéra qui a fait jusqu'à dix-huit mille francs de 
recettes pendant le mois de janvier, a donné en fé- 
vrier la Mort du Tasse, musique de Garcia, parbles 
de Cavalier. 

On joue toujours dans l'ancienne salle de la place 
Louvois, mais on espère que la nouvelle salle de la 
nieLePeletier pourra être inaugurée au mois d'août, 
par un opéra et un ballet, les Bayadères et le Retour 
de Zépkyre. 

On assure qu'elle sera éclairée au gaz. L'Odéon 
l'est déjà et les journaux affirment que ce nou- 
veau luminaire n'exhale pas une trop mauvaise 
^deur. 

La Porte-Saint-Martin a fait un argent fou avec 
Ba pièce de carnaval, les Dieux à la Courtille. A l'O- 
péra-Comique, Martin attire la foule dans le Nou- 
veau seigneur de village. Le Panorama Dramatique 
M soutient avec Alexis, ou CFrreur if un bon père et 
prépare un gros mélodrame intitulé le Temple de la 
mort. 

Il n'est pas jusqu'au panorama de Jérusalem, et 
mïme jusqu'au diaphanorama, qui ne fassent re- 
cette. 

On s'occupe des faits et gestes des acteurs. M"' 
Duchesnois est indisposée. M'" Georges, qui a rompu 
depuis quatre ans avec la Comédie- Franc ai se, fait 
DD procès aux sociétaires. Perlet, du Gymnase, s'est 
fâché contre le publie qui voulait lui faire répéter 
un couplet des Comédiens d'Elampes et, faute de 
pouvoir l'envoyer au Por-l'Evèque, l'autorité l'a 



[;;.i;Ki;,G00gle 



268 I/BPINOLB ROSE 

fait conduire à la Préfecture de police. Il en est 
sorti, mais il refuse de faire des excuses. 

Les journaux soignent leurs feuilletons dramati- 
ques. Quelques-uns même ne mettent plus les modes 
BOUS la même rubrique que lescOmples-rendus de 
thé&tre. 

Au Journal det Débats, ci-devant journal de l'Em- 
pire, Dùviquet a succédé comme critique au terrible 
Geoffroy, dont la mort a été saluée par cette épi- 
gramme : 

Il est morl; ce soir on l'inhume, 
De quel mai ? Je ne sais. Je le devine, mol, 
L'imprudeuL, par mégarde, aura sucé sa plume. 

Delécluse n'y fait pas encore les articles sur les 
beaux-arts. L'emploi est tenu par un publiciste in- 
génu qui loue le roi d'avoir bien voulu accepter 
l'hommage d'une statue de Vénus trouvée dans l'île 
de Milo, quoiqu'elle soit fort endommagée. 

Le même, en rendant compte du concours pour 
le prix de Rome dont le sujet était Samsoo et Da- 
lila, termine son article par cette phrase pudique : 
« Pas un des concurrents n'a manqué de représen- 
ter Samsoo nu. Il en eût sans doute été de même ,de 
Dalila, si une sage police des écoles n'interdisait aux 
élèves en loge l'usage des modèles de femmes. » 

Ils sont en pleine prospérité, les journaux. 

La Quotidienne a 6,000 abonnés, les Débats 13,000, 
le Constitutionnel 17,000. 
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Le Drapeau Blanc, rédigé en chef par Martaioville, 
pardi avec cette épigraphe : vive le roi, quand 
mËme 1 Carmouche, Charles Nodier, Pouqueville et 
Lemennals y écrivent. C'est l'enfant perdn da roya- 
lisme. Il déclare tous les jours que les libéraux doi- 
vent être rangés dans trois catégories : i' les filons 
inf&mes ; 3' les esclaves ambitieux ; 3° les fourbes 
sanguinaires. 

La Quotidienne, dirigée par Michaad et FiévéO, 
est l'organe préféré de la noblesse et du clergé. Elle 
compte parmi ses rédacteurs des hummes d'esprit 
comme Merle, des chansonniers et des vaudevillistes 
qui font une guerre acharnée anx révolutionnaires. 

Plus sérieuse et moins violente, la Gaxetle de 
France a des écrivains de premier ordre, Joseph de 
Maistre, de Bonald. Aussi est-elle moins lue. 

Le Journal de Paris, VEtoiU et le Pilote complè- 
tent la liste des feuilles royalistes, eans compter le 
Moniteur officiel. 

Le Nain jaune est devenu le Libéral, le Nain jaune, 
ce Figaro de l'époque, curieuse publication qui 
compta parmi ses rédacteurs anonymes le roi 
Louis XVIII, lequel écrivait assez souvent de sa 
main royale et faisait jeter dans la boite du journal, 
dans la bouche de fer, comme on disait alots, de 
petits articles fort bien tournés ; le Nam jaune qui 
inventa l'ordre de VEteignoir, à l'usage des parti- 
sans de l'ancien régime, et l'ordre des Girouettes, 
décerné aux hommes politiques de tous les gouver- 
nements. 
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La Minerve a vécu, tuée par la censure, la ^i- 
aetve, espèce de revue fondée par Benjamin Cons- 
tant, Jay, Jouy et Etienne, ennuyeux recueil où on 
accommodait une fois par mois une salade faite avec 
les immortels principes de 1789, l'esprit militaire de 
, l'Empire et les libertés co ne Li tu lion u elles. 

i^fais le Constitutionnel est vivant et bien vivanl- 
né petidant les Cent-Jours, fondé même, à ce qu'on 
prétend., par Fouché, duc d'Otrante, il est devenu 
promptemeal l'organe of&ciel de la bourgeoisie va- 
' lûteuse, envieuse et frondeuse. Pas un fabricant 
riche, pas un fournisseur opulent, pas un avocat 
qui ne s'abonne à ceitte feuille opposante et con- 
servatriee, patronnée par des gens fort peu con- 
sei*vateurs : Oémond, ci-devfHit juré au tribunal 
révo lutionnaire ; Rausselin, Tarai de Danton ; Jullien 
de Pa.*^, flls d'un conventionnel régicide. 

La lit-térature *leurit. Les cabinets de lecture pul- 
lulent. Le Solitaire, oublié en janvier, en est déjà à 
sa cinquième édition. Sgaihe, ou le Petit Vieillard 
■de Caiaix, par Victor Duc^ûge, Palmyre et Flami- 
nie, ou le Secret, par M"' de LÏenJis, sO partagent la 
'vogue. 

Un jeune poète, que M. de Chateaubriand qualié^ 
■iïenfant Eublime, et qui a nom Victor Hugo, vient 
de publier quelques odes du royalisme le plus pur, 
la StatiK de Henri IV, les Vierges de Verdun,- 
Loais XVII. 

Le moyen-&ge commence h. être à la mode, un 
Dnoyen-&ge de fantaisie, personnifié par le trouba- 
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door et la ch&telaioe qtù ont remplacé Mars et Vé- 
nus sur tous les socles de pendule, l/x Gaule poéti- 
que, de M. de Marchangy, rëgoe et gouverne. Quinze 
ans n'ont point épuisé le succès du roman où M"" 
Gottin raconte, d'une façon si touchante, les amours 
du Sarrazifl Malek-Adtiel avec la sensible Mathilde, 
sœur de Richard Cœur- de-Lion. 

On s'amuse pourtant k Paris, en dépit de ce dé- 
bordement de chevaliers partant pour la Syrie et 
de bardes en tunique abricot. On s'amuae même 
avec furenr. 

Les galeries de bois du Palais-Royal n'ont jamais 
été plus fréquentées; le 9, le 36, le 113 et le 134 
regorgent de joueurs, mais il y a des soafQes prin- 
taniers dans l'air, les arbres ont des feniDes, et les 
jardins d'été affichent leur; fêles. 

Tivoli, Beaujon, le Delta et Marbeuf sont ouverts. 
Le Ranelagh va ouvrir. 

Déjà les amateurs vont chez Tortoni prendre des 
glaces servies par le garçon de café Prévost, 
l'homme le plus poli de France, qui n'aborde ja- 
mais les consommateurs qu'en leur disant : « Par- 
donl monsieur a-t-îl eu la bonté de désirer queLgue 
«hose? ou bien admirer les carambolages de Spo- 
lar, le plus fort joueur de billard du monde, Spolar 
qui compte parmi ses preneurs M. de Talleyrand et 
son ami Montrond. 

On se bat plus que jamais. Le 10 avril, M. 
Manuel, agent de change, a été tué dans un duel au 
pistolet. Fayot, qui envoya, en 1819, une balle 
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dans le cœur da jeune Saint-Marcellin, filg naturel 
de M. de Fontanes, le ainistre Fayot, ponrsuit le 
coure de ses exploits homicides. 

Et la politique fait plus de victimeB que lui. Il 
suffit d'aller déjeuner au café Lembelin quand on 
est garde du corps, et au café de Valois quand on 
est libécal, pour rencontrer un adversaire qui vous 
propose d'aller sur le terrain. 

On se bat au bois de Boulogne, au bois de Yin- 
cennea,à Belleville, à Clichy; on se bat partout, 
au pistolet, à l'épée, au sabre; on se bat le matin, 
on se bat le soir, on se bat la nuit. 

Et on conspire aussi. Le carbonarisme se pro- 
page. IF a gagné l'armée et les révoltes militaires 
n'attendait qu'une occasion' pour éclater dans 
l'Ouest, dans l'Est et à Paris. 

Seulement Le signal n'a pas encore été donné. Le 
maitre de \ Epingle est prêt, mais les chefs français 
hésitent. Ils ne se soucient pas de risquer leurs tètes, 
et ils continuent à protester publiquement de leur 
dévouement à la charte constitutionnelle. 

Ils ne se rencontrent plus chez M*" de Casanova 
qui a disparu, mais ils s'abouchent encore avec les 
hommes d'action dans les verUet qui se mnltiplient 
avec une rapidité incroyable. 

La police se remue beaucoup, et elle ne voit 
rien. 

Des Loquetières a manqué sa fortune pour une 
partie d'écarté. Des Loquetières n'a pas su retrouver 
la piste de la baronne, ni celle de Stella Negroni. 
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Ces dames et leurs serviteurs se sont évanouig 
comme des fantômes, et personne n'est venu se 
prendre aux souricières tendues dans l'hôtel de la 
rue de Monsieur. 

L'Espagnol Hernandez a été surveillé, mais sa 
conduite est si régulière qu'on a renoncé à l'espion- 
ner. Le vicomte Fabien a quitté Paris et on n'a plus 
entendu parier de lui. Le colonel Fournës passe 
tranquillement ses journées à monter à cheval et 
ses soirées à jouer aux échecs au café de la Ré- 
gence. 

L'élève de M. de Sartine se désole, car il n'a pas 
réussi non plus à découvrir le meurtrier du comte 
Henri. 

Mais il y a un homme qui est encore plus mal- 
heureux que lui, et cet homme , c'est René de 
Brouage. 

Il n'a pas pu percer le mystère qui enveloppe la 
fin tragique de son malheureux cousin, et il n'a pas 
encore osé tenir le serment qu'il a fait à Oclavio de 
Saint-Hélier. 

Le moyen de demander la main de celle qui s'é- 
tait ûancëe à lui pendant cette fatale nuit du 5 mars, 
de la demander alors qu'il porte un deuil si ré- 
cent! Le moyen surtout d'obtenir le consentement 
de son oncle et même de lui notifier sa résolution 
de se mésallier I 

Octavie a d'abord paru comprendre les raisons 
qu'il lui a données. Elle le reçoit, le jour, dans le 
pabinet de son père qui lui laisse une grande liberté. 



C,.l;oci;,GoOgle 



274 L'ÉPINGLE ROSE 

et elle l'accueille avec la même tendresse paenoa- 
née. Elle a refusé catégoriqueoieDt le mari que H. 
de Saint-Héiier lui proposait. Elle est libre et elle 
attend, mais elle n'attend pas patiemment. Ses yeux 
dieent assez qu'elle s'étonne des hésitations de René 
et qu'elle ne tardera pas à s'en offenser. 

C'est pourquoi, par une belle matinée de mai, 
décidé à aETronter la colère du général, et à en finir 
avec line situation intolérable, le frère de Fabien 
s'achemina vers l'Ile Saint-Louis. Il trouva sous le 
vestibule de l'hâtel, Pierre Dugué qui témoigna en 
le voyant une joie respectueuse. 

— Mon oncle est-il visible ? demanda René. 

— M. le marquis vient de déjeuner, si on peut 
appeler ça déjeuner, répondit le vieux chouan. De- 
puis la mort de M. Henri, M. le marquis ne mange 
plus. 

11 est au grand salon avec M"* Antoinette et la 
gouvernante anglaise. 

— Âhl dit René d'un air contrarié, ma cousine 
est avec loiî , 

— Oui, monsieur le comte, répondit l'intendant. 
Mademoiselle ne quitte presque plus M. le marquis 
et c'est bien heureux, car s'il était privé de la pré- 
sence et des soins de sa allé, M. le marquis ne ré- 
sisterait pas au chagrin qui le mine. Quel coup ! il 
faut qu'il soit fort comme il l'est pour l'avoir sup- 
porté. Perdre son âls uniquel Et il était ni beau, si 
bon, si brave, ce pauvre M. Henri. Ahl les scélérats 
de libéraux qui l'ont tué mériteraient d'être roués 
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en place de Grève. Quand je pense qu'on n'a pai 
encore découvert l'assassin, et que ce mouchard en 
babit vert n'a pas seulement su retrouver le coupe- 
gorge où on l'a attiré 1 

— Moi aussi j'ai cherché, murmura le jeune. 
comte, et j'ai cherché inutilement. 

— Et dire que la race va finir, que les Brouage 
vont s'éteindre I s'écria Pierre Dugué. Dire que 
mon maître n'aura pas, avant de mourir, la con- 
solation d'embrasser des petits-en^nts de son 

— Nous sommes encore trois qui le portons. 

— Oui, mais M. le marquis ne voudra pas se 
remarier; il a passé l'âge. Votre frère, pardonnez- 
moi ma franchise, votre frère ne compte plus dans 
la famille. Et vous, monsieur le comte, vous ne 
songez guère, j'en ai bien peur, à prendre femme. 

— Qu'en sais-tu, mon vieux Pierreî dit René, qui 
ne put s'empêcher de sourire des inquiétudes expri- 
mées si naïvement par le fidèle serviteur de sa 
famille. 

— Vraiment! s'écria l'ancien chouan, vous n'y 
avez pas renoncé I vous y pensez peut-être I ahl si 
c'était dans vos idées... il y aurait moyen de réparer 
le malheur... ce serait bien facile, si vous le vouliez. 
Car j'y vois clair, moi, quoique je ne sois plus en 
état de descendre un àteu à deux cents pas avec un 
fusil de munition, et j'ai entendu bien des choses... 
tenez 1 pas plus tard qu'hier, M"* Antoinette disait 
à l'anglaise miss Betsy... 
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— Mon oncle est-il moins souffrant aujourd'hui? 
interrompit René qui écoutait d'une oreille distraite 
le bavardage de l'intendant. 

— Pas moins, pas plus, monsieur le comte. Il est 
accablé. Il s'endort à chaque instant, lai qui était si 
■vif, si remuant. 

— Sais-tu s'il est bien disposé ? 

— Bien disposé? répéta Pierre Dugué tout sur- 
pris. 

— Oui, j'ai à l'entretenu- d'une afffdre délicate... 
une faveur à lui demander... une faveur qu'il lui en 
coûtera de m'accorder... et si je pensais que le mo- 
ment fût mal choisi... 

— Une faveur, murmura le vieux chouan, qui 
grillût d'ajouter : laquelle? Pourquoi vous la 
refuserait-il, monsieur le comte. Ce sera la première 
que vous solliciterez, et H. le marquis s'est plaint 
souvent devant moi que vous n'aviez jamais recours 
à lui. 

Bt puis, il vous aime. Il n'a jamais cru aux vile- 
nies que les robes noires ont cherché à lui insinuer 
contre vous. De quoi vous eif voudrait-il? Vous avez, 
aidé sans le savoir l'assassin à se débarrasser du 
corps de ce pauvre H. Henri. Vous l'auriez tué, cet 
assassin, si vous l'aviez connu. Et vous auriez de 
boa coeur risqué votre vie pour défendre votre 
cousin. 

Non, non, M. le marquis ne vous a pas gardé 
rancune. Bt même, depuis quelque t«mps, il m'a 
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semblé... quand M"* Antoinette lui parle de vous... 
et elle lui en parle souvent... il m'a semblé qu'il 
s'attendrissait... 

Damet c'est tout naturel. Il n'a plus d'eapoir 
qa'en Vous. 

— Alors tu penses que je prendrais bien mon 
temps pour lui parier... pour tâcher d'obtenir... 

— Son consentement I s'écria Pierre dont la Sgure 
s'illuminait. 

— Oui, c'est bien un coûBentemeut que j'ai & lui 
demander. 

— Oh I monsieur ie comte, vous ne pouvez pas 
mieux tomber. M. le marquis. Mer soir, n'a fait que 
parler de son nom qui allait s'éteindre; M"* Antoi- 
nette a trouvé le moyen de prononcer le vôtre et 
il ne s'est pas f&ché, loin de là. II a dit î celui-là 
est bien de notre sang. Il a le cœur d'un gentU- 
bomme. 

— Alors, je vais essayer. Conduis-moi au grand 
salon. 

— Avec joie, monsieur le comte, avec bonheur. 
Vous y trouverez M'"'^ntoinette, mais elle ne sera 
pas de trop, au contraire. 

Kené n'était pas tout à fait de cet avis, mais 
n'ayant pas le plus léger soupçon de l'idée qui 
venait de se loger dans la cervelle du vieux cbouan, 
U se tut. 

— J'en serai quitte pour attendre que ma cousine 
Qoos laisse seuls, pensait-il. Je ne suis même pas 

I M. 
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fâché qa'elle soit 1& au débat de l'eatretien, ISlIe 
m'aidera peut-être. Elle est si bonne. 

Kerre ne se possédait plus. Il mohtalt le large 
escalier avec la vivacité d'un jeune homme et il 
marmottait : 

— Ah 1 mon Dieu!... si ça pouvait se décider tout 
desuite... si je pouvais avaat de m'en aller dans 
l'autre monde, faire sauter sur mes genoux un petit 
Brouage, comme j'y faisais sauter M.Henri... tes 
bkta no me le tueraient pas celui-4&, car j'espère 
bien que dang^ deux ou trois ans il n'y en aura 
plus... la France sera débarrassée de tous ces bri- 
gands... 

René, pour le moment, ne pensait guère aux 
blem. Plue il approchait de l'instant critique, plus 
son trouble augmentait. Peu s'en fallut même qu'il 
ne rebroussât chemin, mais l'image d'Octavie passa 
devant ses yeux, et cette vision lui redonna da 
courage. 

— Je n'annoncerai pas monsieur le comte, dit 
l'intendant. Il est possible que M. le marquis som- 
meille encore, et il serait lillbeureux qu'il fût ré- 
veillé en sursaut. D'ailleurs, il v^ut mieux que mou- 
sieur le comte prévienne d'abord M'" Antoinette. 
L'Anglaise est avec elle, mais ça n'y fait rien. Elle 
est dans le secret. 

René, cette fois, se demanda ce que voulait dire 
ce vieux fou et de quel secret il parlait. 

Il allait sans doute l'interroger, mais Pierre od- 



C3.lf«i:,'G00t^l>J 



iS MASQUE DB TELOURS 27» 

vrit doucement la porte, et le jeune comte fut bien 
forcé d'entrer dans ce vaste et solennel salon où, 
deux mots auparavant, il avait eu avec H. des Lo- 
quetiëres une conversation pénible. 

Le cjiouan avait deviné. Devant la cheminée, le 
marquis, plongé dans un grand fauteuil, dormait 
profon dément. 

A quelques pas de lui, sa SUe assise à une table 
de Boule copiait au crayon un portrait de son frère, 
peint par Duchesne de Gisors, le grand miniaturiste 
de l'époque, un chef-d'œuvre qui représentait le 
comte Henri, en uniforme de garde du corps. 

Près d'elle, la gouvernante anglaise, miss Elisa- 
beth Tufton, plus communément appelée Betsy, 
lisait avec ardeur le Château de Kentluvorth, roman 
nouveau de sir Walter Scott. 

Toutes deux étaient en grand deuil, mais le noir 
allait fort mal au teint couperosé et aux cheveux 
roux de la pauvre Betsy, tandis qu'il faisait admi- 
rablement valoir les traits purs et la grâce toa- 
chante d'Antoinette de Brouage. 

U y a des beautés violentes qui resplendissent et 
qui s'imposent ; Octavie était de celles-là. D'autres, 
comme C^lia d'AscoIî, plus parfaites et moins 
éclatantes, semblent avoir été formées tout exprès 
pour inspirer les peintres et les sculpteurs. 

Antoinette était belle autrement. 

Le baron Gérard, qui peignit M""» de Stafil en 
Corinne, le farouche David qui retraça la froide 
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image de M°" Récamier, ne l'auraient pas choisie 
pour modèle. 

Son front, son nez, sa bouclie n'étaient pas grecs, 
mais ses yeux bleus, d'un bleu de saphir, avaient 
des regarda profonds, ses lèvres exprimaient une 
adorable bonté, le sang courait jeune et rose suus 
la peau veloutée de ses joues. Tout en elle révélait 
la race. Elle avait un pied cambré qui cM chaussé, 
sans peine, la mignonne pantoufle de Gendrillon, 
des m&ins superbes, àes mains de reine, des che- 
veux châtains d'une finesse merveilleuse, une taille 
souple et dégagée, une voix harmonieuse, une voix 
d'or. 

Le caractère dominant de ce ravissant visage, 
c'était le charme, un charme pénétrant, un charme 
qui allait au cœur. 

Pour que René de Brouage fût resté indifférent à 
tant de séductions, il fallait que l'impérieuse fille 
du baron de Saint-Hélier eût pris possession de lui 
comme les démons prenaient possession des ensor- 
celés. 

Ce n'était pas qu'il méconnût les mérites de sa 
ravissante cousine. II appréciait son esprit, sa gr&ce, 
sa bonté. Il aimait à la voir et à l'entendre. Et de 
plus, il croyait qu'elle avait pour lui une amitié 
vive et sincère. Elle lui eu avait donné des preuves. 
Que de fois ne s'étaib^Ue pas chargée de calmer 
les emportements de son père, qui n'approuvait 
pas toujours, tant s'en fallait, la conduite de 
René 1 
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Elle était même allée jusqu'à p'endre auprès du 
marquis la défense de Fabien, quoiqu'elle bl&m&t 
fort les égarements de ce firouage, infidèle aux tra- 
ditions de ses aïeus. 

Aussi René comptait-il, tout autant que Pierre 
Dugué, sur l'appui de sa cousine pour réussir dans 
la démarche hasardeuse qu'il venait tenter. 

Un sourire éclaira les traits de la jeune flUe, dès 
qu'elle le vit paraître À l'entrée du sslon, et en 
même temps une légère couleur colora ses joues. 

Elle lui montra des yeux le général endormi, et 
de sa main aux doigts effiles, aux ongles roses, elle 
lui fit signe de s'approcher doucement. 

Ce geste fit lever la tète à miss Bets'y, qui était 
plongée dans la lecture de son roman. 

L'institutrice, passée demoiselle de compagnie, 
depuis qu'elle avait parfait l'éducation d'Antoinette, 
réalisait parfaitement le type si connn de la vieille 
fille anglaise. 

Elle était grande, sèche, anguleuse. Elle avait des 
yeus couleur de faïence, des dents longues et 
saillantes, un nez long et pointu, un visage étroit et 
busqué. 

Elle ressemblait vaguement à lord WelUngton, et 
lorsqu'elle s'avançait dans un salon, plantée sur ses 
grands pieds plats, le menton en avant, un bras collé 
le long du corps et l'autre sur son plat corsage, elle 
avait l'air d'un grenadier qui marche à l'assaut 
d'une redoute. 

i W 
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Mais ce masque ingrat cachait une &me tendre; 
dans cette poitrine étroite et décharnée battait un 
cœur sensible. 

Elisabeth Tufton, depuis sa tendre adolescence, 
rêvait d'smour pur, de sympathies myatérieuses, 
d'adorations éthérées, et si elle n'avait pas réalisé 
ses rêves, c'était la faute de la nature qui l'avait 
affligée d'un physique peu propre à inspirer les pas- 
sions qu'elle brûlait de partager. 

Elle avait fini par en prendre son parti, et elle se 
consolait en t4chaDt d'inculquer ses idées à son 
élève. 

L'institutrice ne cessait de déclamer contre les. 
mariages de raison qu'elle appelait des mariages & 
la Française et de vanter la supériorité des cou- 
tumes de son pays, où les jeunes filles choisissent 
elles-mêmes leurs époux et se passent fort bien, 
pour se fiancer, de la permission de leurs pa- 
rents. 

Cette naïve et sentimentale créature rachetait 
d'ailleurs ces léger? travers par la tendresse et le 
dévouement qu'elle avait voués à M"* de Brouage. 

Antoinette l'aimait beaucoup et subissait jusqu'à 
un certain point son influence. 

La noble fille du général était infiniment plus rw- 
sonnable que sa demoiselle de compagnie, roma- 
nesque enfant de la vaporeuse Albion. 

Elle tenait de son père un grand fond de bon 
sens et d'énergie. Aussi était-elle incapable de se 
laisser prendre à de vulgaires séductions, aux- 
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quelles n'aurait certes pas résisté l'inflammable 
Betsy. 

Mais elle n'était pas de bronze, et René, sans le 
savoir, avait touché son cœur. 

Elle était trop bien élevée pour apprendre à son 
cousin qu'elle avait résolu de ne jamais épouser que 
lui,quoique miss Elisabeth Tufton la pouss&t à par- 
ler, prétendant quelafranchise, en pareil cas, est un 
devoir. 

Elle se bornait à espérer que René finirait par lire 
dans ses yeux et qu'il, se déclarerait. 

La pauvre enfant ne supposait pas qn'il pM être 
épris d'une autre, car, dans son innocence, elle 
croyait qu'il suffit d'aimer pour se faire aimer. 

Et, depuis plus d'un an, elle songeait au moyen 
de surmonter les obstacles qui s'opposeraient, elle 
ne le prévoyait que trop, à ce qu'elle se mariit avec 
son cousin. Elle étudiait son père, elle s'exerçait k 
lui résister doucement, à vaincre ses préjugés, elle 
s'ingéniait à faire valoir auprès de lui les mérites de 
llené de Brouage. 

La mort de son 'frère, en la plongeant dans la 
douleur, avait coupé court à ces tentatives dis- 
crètes, et d'ailleurs les visites du jeune comte 
étaient devenues plus rares, depuis ce fatal événe- 
ment. 

Antoinette entrevoyait pourtant une lueur d'es- 
poir, car elle savait combien le général tenait à ce 
que le nom de Brouage ne pértt pas, et elle se 
disait, tout comme Pierre Dugué, que ce nom, 



C3.l;«i;,G00gle 



18t L'ÉPINGLE ROSE 

René maintenant était seul à le porter, puisque 
Fabien s'était volontairement exclu de la famille. 

Et précisément, lorsque René entra, elle pensait à 
lui. Elle se demandait s'il ne devinerait pas enfin 
qu'elle l'aimaît. 

L'embarras et l'émotion qu'elle lut sur le visage 
de son cousin la surprirent et firent naître en elle 
one vague espérance. 

— Mon père dort, lui dit-elle à demi-voix, dès 
qu'il eut pris place à côté d'elle. Quand il se ré- 
veillera, il sera bien heureux de vous voir. 

— Puissiez-vous ne pas voua tromper, ma cou- 
sine, balbutia René. J'ai à l'entretenir aujourd'hui 
d'un sujet qui... m'intéresse, et je crai^ais qu'il ne 
fût pas d'humeur à m'écouter. 

M"' de Brouage avait rougi légèrement lors- 
- qu'elle avait vu paraître le jeune comte. Cette fois, 
elle rougit jusqu'aux oreilles, et elle baissa les 
yeux. 

Son cœur lui disait que René venait demander sa 

On dit la voix du cœur, et il est bien vrû que le 
cœur parle, le cœur des femmes surtout, mais, 
quand il parle, il trompe souvent ceux et celles qui 
l'é coûtent. 

René ne s'aperçut même pas qu'Antoinette se 
troublait. 

Il regardait à la dérobée le général, et il cher- 
chait à lire sur ce sévère visage de genlilhomme « 
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de soldat, dans l'espoir d'y démêler one disposition 
à l'indulgence. 

Mais l'ex-colonel du 9° dragons dormait d'un 
sommeil lourd, comme il avait dû dormir en Russie, 
après nne des écrasantes journées de la sinistre 
retraite de 1812, et ses traits n'exprimaient qu'un 
accablement profond. 

Cependant, miss Betsy avait fermé le livre atta- 
chant où sir Walter Scott a raconté une page de la 
ne d'Elisabeth, reine, vierge, mais non martyre. La 
sensible institutrice venait de se passionner pour 
l'infortunée A.my Robsart, si méchamment traitée 
par son époux Leicester, et ce récit ne l'avait pas 
convertie, quoique le mariage d'inclination eût fort 
mal réussi à l'héroïne de ce roman pseudo-histo- 
rique. 

Ans premiers mots dits par le jeune comte, 
Betsy avait eu la même pensée que sa chère élève, 
et elle lançait à M'" de Brouage des regards qui 
signifiaient : Je le savais bien, moi, qu'il vous 
aimait. 

— Il ne s'agit, j'espère, de rien de f&cbeux pour 
TOUS? dit Antoinette, qui s'efforçait de cacher son 
émotion et qui y réussissait assez mal. 

— De fâcheux, non, ma cousine, murmura René. 

— Vous trouvez, n'est-ce pas, que je m'alarme 
bien facilement. 11 faut me pardonner. Je suis en- 
core sous le coup du malheur qui m'a frappée... qui 
nous a frappés tous... et je tremble sans cesse pour 
ceux que j'aime... 
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— C'est ce malheur si affreux, si récent, qui me 
fait hésiter à parler à mon oncle, dit René sans 
répondre à l'aveu (imide que la chaste jeune âlle 
venait d'envelopper dans une phrase affectueuse. 

— Je... Je ne sais si je vous comprends... Vous 
avez quelque chose à demander i mon père... 

— Oui, ma cousine. 

— Et vous n'osez pas, à cause du deuil qae nous 
portons tous. 

— Je crains que, dans ce triste moment, la dé- 
marche que je vais tent«r auprès de lui ne soit 
déplacée. 

— Le deuil, nous le porterons toujours dans le 
cœur, et si votre bonheur dépend de cette démar- 
che, mon père vous pardonnera de ne pas la 
difTérer. Il est si bon... et il vous porte tant d'ami- 
Ué... il ne reste plus que vous de son nom... 

— C'est précisément à cause de cela que je re- 
doute un refus de sa part. 

— De quoi s'agit-il donc? demanda la jeune fille 
toute décontenancée par cette réponse qui ne s'ac- 
cordait pas du tout avec ses suppositions. 

— D'une chose si délicate que je ne puis pas vous 
en parler. 

— Yous n'avez donc pas confiance en moi? 

— Ohl si, ma cousine. A qui me flerais^je, si ce 
n'est à vous qui êtes si bonne? Mais voue ne devez 
pas... vous ne pouvez pas entendre ce que j'ai à 
dire à mon oncle. 

— Vous vous trompez, monsieur, dit gravement 
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mias Betsy; il faut, au contraire que ma chère An- 
toinette entende votre déclaratioa. Et si vous étiez 
Anglais, voua voua adresseriez à elle avant de vous 
adresser à son père. 

Le comte regarda la demoiselle de compagnie 
comme il l'aurait regardée si elle lui eût adressé la 
parole en chinois. 

— Vous m'effrayez presque, mon cousin, mur- 
mura M"* de Brouage. Et je ne devine pas le motif 
qui vous oblige à me cacher un projet dont la 
réussite vous intéresse si vivement. Ne suis-je pas 
votre plus proche parente... votre amie... 

René fit un geste pour protester qu'il ne doutait 
pas de l'afTecUon de sa cousine et qu'il la lui ren- 
dait hien, un geste auquel la niuve jeune fllte se 
méprit. 

— Pourquoi ne vous aiderais-je pas à Qëchir mon 
père ? balbutia-t-elle. Je suis bien sûre que vous 
n'avez rien à lui dire qui puisse l'offenser. 

— L'offenser, non... du moins, je l'espère... mais 
je crains de l'irriter. 

— Vous ne le connaissez pas. 11 est vif, brusque 
même quelquefois, et fort attaché à certaines 
idées... mais il est juste. El puis, il m'aime tendre- 
ment, et... si vous vouliez me charger de plaider 
votre cause... 

— Vous feriez cela pour moi! dit René dont la 
figure s'illumina. 

Antoinette était profondément troublée, et son 
cœur battait bien fort. Elle croyait que l'instant 
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décisif approctiait, l'iDStant où René allait lui 
avouer qu'il venait demander sa main, et cet aveu, 
elle hésitait à le provoquer. 

Elle consulta des yeux mies Belsy, et miss Betsy 
murmura langoureusement : 

— Il le faut, ma chère. TJae jeune allé anglaise, 
si elle était à votre place, aurait déjà parlé. 

— Mon cousin, dit M'" de Brouage si bas que 
René l'entendit à peine, je suis prête à joindre mes 
prières aux vôtres pour décider mon père à vous 
accorder... ce consentement... 

— Ohl ma cousine, je sais comhien voua êtes 
hoDDe et indulgente, mais je n'aurais jamais osé 
espérer que vous me seconderiez. Ma vie tout entière 
sera consacrée à vous prouver ma reconnaissance. 
C'est à vous, à vous seule que je devrai mon bon- 
heur. Vous toucherez te cœur de mon oncle... il ne 
voudra pas me désespérer... et son refus me déses- 
pérerait, car il me mettrait dans cette affreuse alter- 
native de braver sa défense, sa colère, ou de... pa^ 
donnez-moi de tenir devant vous un tel langage, 
mais je vois maintenant que vous avez pénétré mon 
secret... ou de renoncer à devenir l'époux d'une 
jeune 811e que j'aime de toutes les forces de luoa 
&me... si je n'ai pas encore prononcé son nom, c'est i 
que j'étais retenu par... 

— Pourquoi le prononcer puisque je l'ai deviné ? 
dit doucement M"* de Brouage qui suffoquait de 
joie. 

— Eh I bien, monsieur, s'écria l'Anglaise, pensez- | 
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voua encore que vos compatriotes ont riùson de 
taire passer les convenances avant l'amour? Ahl ce 
n'est pas ainsi que nous comprenons le mariage, 
cette sainte union des cœurs 1 

— Le mariage I quel mariage? grommela tout à 
coup la rude voix du général. 

Emportée par un élan sentimental, miss Betsy 
avait complètement oublié que le marquis som- 
meillait à quelques pas d'elle, et elle avait forcé le 
diapason modéré auquel s'étaient tenus prudemment 
Antoinette et René. 

Sa voix stridente avait réveillé en sursaut M. de 
Brouage. 

René tressaillit et se retourna vivement, mais en 
voyant la mine assombrie de son oncle qui s'était 
levé de son fauteuil et qui venait droitàlui, il perdit 
tout le courage qu'il venait de puiser dans les 
paroles de sa cousine. 

— Que se passe-t-il donc ici7demanda sévèrement 
le marquis. 

Sa fille courut se jeter à son cou, et il se laissa 
embrasser par elle, mais il lui dit d'un ton qui ne 
permettait pas qu'elle répliquât : 

— Ma chfîre Antoinette, je vous prie de passer 
avec M'"Tufton dans le petit salon. Je vous rappel- 
lerai tout à l'heure, mais en ce moment j'ai à entre- 
tenir votre cousin de choses sérieuses, et je désire 
que vous me laissiez seul avec lui. 

La jeune 1111e pâlit, ses beaux yeux se remplirent 
de larmes ; elle sentait qu'en résistant elle ne ferait 
t7 
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que g&ter la ùtuation, et elle obéit, non sans regar- 
der à la dérobée René qui faisait une assez triste 
figure. 

L'Angltdse aussi obéit, mais elle prit un air digne 
et oCTensé qui aurût fait sourire le jeune comte, s'il 
eût été moins perplexe. 

La figure du général était à l'orage, et c'eût été 
mal prendre son temps que de chercher k l'atten- 
drir. 

Aussi l'amoureux ne songeait- il qu'à garder ses 
aveux pour une meilleure occasion et à se tirer le 
mieux possible du mauvais pas où il se trouvait. 

Son oncle n'attendit pas qu'il s'expliquât. 

— Me ferei-YOua, monsieur, la grâce de m'appron- 
dre de quoi voub parliez à ma Blte?1ul demanda-t-il 
d'un ton sec. A quel propos le mot de maiiage a-t-il 
été prononcé pendant que je dormws t 

— Prononcé par miss Betsy, mon oncle, dit René 
avec embarras. 

— S'il ne s'agissait que des tirades sentimentales 
de miss Betsy, je ne vous interrogerais pas. J'y sois 
accoutumé et je les prends pour ce qu'elles valunt. 
Mais j'ai parfaitement vu qu'Antoinette s'est tiou- 
blée, lorsque je lui ai adressé une question très-sim- 
ple. Vous aussi, monsieur, vous vous âtes troublé, 
et je veux savoir pourquoi. 

— Je vous assure, mon oncle, que vous vous 
trompez. 

— Vous me répondez comme répondrait à son 
maître un écolier pris en faute. Votre attitude ne 
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fait que coofirmer mes soupçons, et je rouB prie 
encore une fois de me dire ce qui vient de se passer 
entre ma iille et vous. 

— Rien, mon oncle, absolument rien, je vous 
l'aifirme. Nous causions de sujets indifférents. Et si 
la conversation a f]ni par rouler sur le mariage, c'est 
que U"* Tufton y a pris part. 

Je venais pour vous voir, comme je viens chaque 
jour,.. 

— Pas à cette heure-ci, que je sache. Vous 
devriez être au ministère des affaires étrangères. Et 
vous ne prétendrez pas, je suppose, que l'Ue Saint- 
Louis est sur votre chemin pour aller de la rue 
d'Artois au boulevard des Capucines. 

— Le sous-secrétaire d'État, M. de Rayueval, 
m'a permis de m'absenter ce matin... Vous savez 
que je suis attaché à son cabinet... 

— S'il vous a accordé cette permission, c'est que 
vous l'avez sollicitée. Et vous en usez pour vous 
présenter chez moi, lorsqu'il est à peine midi ! Il 
est clair que vous avez quelque chose à me de- 
mander. 

— Hais non, mon oncle... je... j'avais affaire 
dans ce quartier... et comme je passais devant 
l'hôtel... 

D'un geste impératif, le général coupa court, aux 
justifications embrouillées de son neveu. 

— Écoutei-moi, monsieur, lui dit-il. Vons voulez 
me cacher le véritable motif de votre visite et vous 
imaginez d'assez pauvres défaites pour me donner 
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le chan^. Gela tient, sans doute, à ce que je ne 
m'explique pas catégoriquement. Je vais donc être 
net, et je compte qu'à votre tour vous serez franc 
avec moi. 

Je veux vous dire que si vous avez des vues sur 
ma fille... f^ 

— Des vues... sur... ma couùnel répéta ïlené 
stupéfait. 

— Ne faites pas l'étonné. Il n'y aurait rien 
d'extraordinaire à ce que vous eussiez pensé à elle. 
J'ajoute même que je ne m'en serais pas offensé. ' 
Vous êtes gentilhomme, voua êtes un Brouage. 
Vous pouvez prétendre k épouser Antoinette. Mais 
je vous déclare que vous ne l'épouBerez pas. 

— Et moi je vous jure, mon oncle, que je n'ai 
jamais songé à ma cousine, dit vivement le jeune 
comte. Et je suis sûr de ne pas m'étre conduit de 
façon à laisser croire que j'aspirais à sa main, 

— C'est vrai, dit le marquis un peu radouci. Je 
sais fort bien aussi qu'Antoinette n'a rien fait qui 
ait pu donner lieu à des propos malveillants. Mais 
elle est jeune, elle a une certaine tendance & l'exal* 
tation... tendance que miss Tufton approuve et 
encourage... elle vous voit souvent... et il est pres- 
que impossible que vous ne lui plaisiez pas... vous 
voyez jusqu'où va ma franchise. 

De plus, j'ai découvert chez quelques-uns de 
mes amis certaines dispositions à favoriser cer- 
tains projets. Il m'est revenu de divers côtés qu'on 
trouverait très-convenable une alliance qui perpé- 
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tuerait mon nom, menacé de s'éteindre depuis 
qae j'ai eu le malheur de perdre mon fila. On m'a 
insinué que le roi consentirait à substituer à ma pai- 
rie le comte Hené de Brouage, s'il devenait mon 
gendre. 

— En vérité, mon oncle, vous me confondez. Qui 
de; a pu... 

— Tout le monde s'en môle, tont le monde jus- 
qu'à mon intendant. C'est une véritable conspira- 
tion. 

René se rappela les discours décousus de Pierre 
Dugué, ses airs mystérieux, et il comprit en- 
fin ce que le -vieux chouan s'était vainement ef- 
forcé de lui faire entendre en le conduisant au sa- 
lon. 

Alors, il s'écria avec un accent de sincérité qui fit 
sur le général une vive impression : 

■— Je, vous remercie, mon oncle, de m'oavrir les 
yeuxet jem'expUque maintenant que vous ayez ré- 
solu de sortir d'une situation indigne de vous et de 
moi. Mais je tiens à vous affirmer encore, et cette 
fols sur mon honneur, que je n'ai jamais cherché 
à plaire à ma cousine. 

— Je vous crois, René, interrompit le général. 
Vous êtes incapable de mentir, et j'ai eu tort de 
vous soupçonner. Mais je ne regrette pas de vous 
avoir parlé à cœur ouvert. Il le fallait, dans l'in- 
térêt de ma fille, dans le vôtre. Vous auriez pu 
vous aimer, et j'ai d'autres vues sur Antoinette. 
Mieux valait donc prévenir des sentiments qui an- 
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ment pa nattre «ntre vons et qui aaraient fait vxAre 
Bmihenr &. tous deux. 

Et quant à mon nom, ajouta>t-il en se redres- 
sant, jfi ne suis pas encore d'âge à le laisser 



Cette déclaration assez inattendue surprit un peu 
René, mais il lui était assez indifférent que son oncle 
se mari&t, pourra que son oncle lui permit & lui de 
8« mai^er. 

Il lui vint môme à l'esprit que l'occasion se- 
rait peut-être bonne pour risquer le périlleux 
aveu. 

Annoncer su général qu'il voulait épouser Octa- 
vie de Saint-Hélier, n'était-ce pas lui prouver pé- 
remptoirement qu'il ne prétendait pas épouser 
M"' de Brouageî 

— Ne parlons pins de cela, mon cher René, con- 
clut le marquis, et que le diable emporte M'" Betsy, 
avec ses déclamations ridicules sur la siùnte union 
descœurs.De quels cœurs parlait cette folle? Pas da 
sien, je suppose. 

— Si je vouB disais, mon oncle, répondit timide- 
ment le jeune comte, si je vous disais de quoi il 
était question tout à l'heure entre ma cousine 
et moi, vous verriez bien que je n'ai pas, que je 
ne puis pas avoir les intentions qu'on m'a pr6- 
Ues. 

— Ah I ah, monsieur, dit le marquis, vous arri- 
vez donc enfin à des aveux. Je suis tout disposé à 
les écouter avec indulgence. 
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Voyons; de qaoi parliez-vous à Antoinette? 

— D'un mariage, répondit René qui s'était dé- 
cidé tout à coup à passer le Rubicon. 

— Alors, j'avais bien entendu. Et de quel mariage, 
s'il TOUS plalt ? Je reviens à la question par la- 
quelle j'ai commencé en me réveillant. 

— Du mien, mon oncle. 

— Gomment, du vôtre I s'écria le général en 
fronçant le sourcil ; mais vous venez de me jurer 
sur rbonneur... 

— Que je n'aspirais pas à i'bonneur de devenir 
votre gendre. Je vooa le jure encore, et vous ne 
douterez pins de ma parole quand je vons aurai 
dit que j'aime une jeune fille, et que ma vidte & 
pour but de vous demander... 

— Voili. Jonc pourquoi voua faites une si singu- 
lièi-e figure depuis que voua êtes entré. C'est mon 
consentement qu'il vous faut ? 

— Je voua supplie, mon oncle, de ne pas me le re- 
fuser. 

— C'est d'antant plus méritoire à vous de le solli- 
citer, que vous pourriez très-bien vous en' passer. 
Vous êtes majeur, libre de vos actions par consé- 
quent. De plus, je ne suis pas votre père, et je se- 
rais votre père que vous pourriez encore n'en faire 
qu'à votre tête, puisque le joli Gode qui nous régit 
depuis la Révolution a supprimé l'autorité pater- 
nelle. 

Aujourd'hui, les enfants ont le droit de se marier 
contre la volonté de leurs parents, qui, eux, n'ont 
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plus te droit de les déshériter. Il suffit d'envoyer au 
chef de la famille un papier rédigé par un uotaire. 
Et on appelle cela une sommation respectueusel Ad- 
mirable façon d'entendre le respectl 

— Croyez, nfion oncle, que je désapprouve autnnt 
que vous ces innovations démocratiques. Je regai'de 
comme un devoir de vous consulter avant de me 
marier, car je vous dois tout , et j'ai pour vous la 
plus vive la plus respectueuse affection. 

— Et je vous la rends bien, mon cher René, dit 
le général en tendant la main à son neveu. Ne pre- 
nez pas en mauvaise part ce que je vous ai dit tout 
à l'heure à propos d'Antoinette. Voua êtes assuré- 
ment digne d'elle, mais j'ai contre les alliances en- 
tre cousins germains des idées arrêtées. 

Au surplus, vous ne pouvez pas m'en vouloir, 
puisque vous avez d'autres projets, des projets que 
voua auriez pu me confier plus t6t. 

— Je n'ai pas osé voua en parler depuis le 
malheur qui nous a frappés tous... aujourd'hui 
j'hésitais encore... c'est ma cousine qui, avec sa 
bonté accoutumée, m'a encouragé à m'expli- 
quer. 

— Vraiment? dit M. de Brouage un peu surpris ; 
comment donc avez-vous été amené à lui conter 
votre cas? D'ordinaire, on ne fait pas des confiden- 
ces de ce genre à une jeune fille. 

— Ma cousine a remarqué mon embarras. Elle 
m'en a demandé la cause, elle m'a pressé de ques- 
tions... 
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— Je gagerais que miss Tuflon tous a pressé eo- 
core davantage. Et je comprends que seul contre 
deux demoiselles, dont une hors d'&ge, vous n'ayez 
pas pu garder votre secret. 

— J'ai résisté d'abord, mais j'ai Sni par confesser 
qae je venais vous demander l'autorisation de me 
marier. Alors, ma cousinem'a dit... je ne devrais 
pas la trahir... elle m'a dit qu'elle plaiderait ma 
cause auprès de vous, que vous ne résisteriez pas à 
ses pnërea et qu'elle se faisait fort d'obtenir votre 

' consentement. 

— Voyez-vous ces petites filles I s'écria gaiement 
le marquis. 

Et sa pbysionottù^ où perçait encore un peu de 
défiance exprima un parfait contentement. 

— Ehl bien, mon ami, continua-t-il, Antoinette 
ne s'est pas trop avancée en vous promettant que je 
ne m'opposerais pas à votre bonheur. Car il s'agit 
de votre bonheur, n'est-ce pas? C'est toujours ainsi 
avant La conclusion. 

— Je vous avouerai, mon oncle, que s'il me 
fallait renoncer à ce projet, je serais au déses- 
poir. 

— Parbleu I les amoureux ne tiennent jamais un 
autre langage. Et vous êtes amoureux... 

— A en perdre la raison. 

— J'espère pourtant que vous ne la perdrez pas ; 
et je vous ferai remarquer en passant que, vous qui 
me consultez maintenant avec tant de déférence, 
TOUS ne m'avez pas consulté avant de vous engager. 

tr 
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Ohl je ne vaae le reproche pas. Quand j'étais 
Bous-lieateDant, je n'allais pas demaDder à mon co- 
lonel la permission d'aimer. 

Et, au surplus, je suis sftr que vous avez bien 
choisi. Vous avez le cœur trop haut placé pour mal 
choisir. 

Avei-vouB dit à Antoinette le nom de cette per- 

— Non, mon oncle. Je voulais que vous fussiez le 
premier à te connaître. 

Et puis, ma cousine ne me l'a pas demandé. 

— Elle a bien fait. Il eftt été peu convenable 
qu'elle se mél&t de vos amours. Mais moi qui ne 
suis pas une demoiselle et qui peux tout entendre, 
j'ai le devoir de voua adresser certaines ques- 
tions... 

— Auxquelles je suis prAt à répondre, mon on- 
cle, dit Etené qui voyait avec inquiétude arriver 

' l'instant critique où il allait être obligé de préci- 
ser. 

— D'abord et avant tout, reprit le général d'un 
air sérieuK, j'espère que vous ne songez pas à vous 
mésallier en épousant la SUe de quelque marchand 
millionnaire. 

Vous ne seriez pas, je lésais, le premier qui ait 
dérogé de la sorte. C'était reçu autrefois. On appelait 
cela : fumer set terres. Mais autrefois les marchands 
n'étaient pas des révolutionnaires, tandis qu'à pré- 
sent ils sont tous libéraux, ce qai revient au même. 

— Le père de celle que j'aime est gentilhomme. 
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— Gela suffit. Est-il riche? 

— Je ne connais pas le chiffre de sa fortune, mais 
je suis sûr que cette fortune est beaucoup plus con- 
sidérable que la mienne. 

— Et la jeune personne a des frères... des sœurs? 

— Elle est ûl\e unique. 

— C'est au mieux. Bien élevée, cela va de soi î 

— Elle ne serait déplacée 'dans aucune cour de 
l'Europe. 

— Alora, nous en Ferons une ambassadrice... plus 
tard ; et en attendant, je demanderai à M. le duc de 
Richelieu, président du conseil, et au baron Pas- 
quier, votre ministre, de voua attacher prochaine- 
ment à une bonne légation d'Allemagne. 

Une Française intelligente est toujours nu pré- 
cieux auxiliaire pour notre diplomatie. 

Et je suis sûr que la future comtesse de Brouage 
est intelligente. 

— Supérieu^ment Intelligente. 

— Jolie? 

— Adorablement. 

— Adorablement est vagoe,dit le marquis en sou- 
riant. C'est un mot d'amoureux. Est-elle grande ou 
petite, blonde ou brune 7 Quel est son genre de 
beauté 7 Contez-moi cela, mon cher René. Je m'y 
connais, et vous allez me la décrire avec tant de feu, 
que vous allez me rajeunir, j'en suis sûr. 

— Elle est grande, svelte... elle a des épaules et 
des bras admirables... des yeux splendides, des yeux 
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de feu... des cheveux pareils à ceux de la mattresse 
du Titien, le tableau qui est au Louvre. 

— Et la main? demanda vivement le général, qui 
s'animait à cette description des charmes d'Octavie, 
comme ua cheval d'escadroo s'anime au son de la 
trompette. 

— Presque aussi belle que la maio de ma cou- 
sine. 

— Le pied ? 

— Le pied pourrait rivaliser avec celui de Kf" la 
duchesse de Berry. 

— L'oreille î les dents î 

— Une coquille nacrée et des perles d'Orient, mon 
oncle. 

— Mais, c'est Vénus en personne ! c'est la hui- 
tième merveille du monde I Peste 1 monsieur mon 
neveu, vous êtes un heureux coquin! Naissance, for- 
tune, esprit, beauté, rien n'y manque. Je comprends 
que vous n'ayez pas attendu mon autorisation pour 
vous éprendre. Et, vous êtes aimé, je suppose? 

— Nous avons échangé une promesse... nous 
sommes fiancés, murmura René en baissant les 
yeux. 

— Vous avez bien dit cela. Je voudrais que miss 
Tufton fût ici pour vous entendre. Elle pâmerait 
d'aise. Mais parlons sérieusement. Le père consent? 

, Votre demande est faite ? 

— Pas encore, mon oncle. Je n'ai pas voulu la 
faire sans vous prévenir. Mais je suis certain d'être 
agréé. 
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— Alors vous comptez vous marier bientôt? 

— Pas avant Ja fin de mon deuil. 

— C'est bien, mon cher René, c'est très bien, 
B'écria le général touché de cette réponse. J'approuve 
votre projet et, si la mort de mon pauvre Henri était 
moins récente, je serais allé moi-même demander 
pour vous la main de la charmante jeune fille que 
vous voulez épouser; j'aurais été fier de lui donner 
le bras pour la conduire à l'autel. 

Je pourrai du moins recevoir son père et lui expri- 
mer tout l'intérêt, tfiate l'affection que je vous 
porte. 

Antoinette aussi sera bien heureuse de voir sa 



Ainsi, c'est décidé. Vous avez mon consentement. 
Il ne vous reste plus qu'à m'apprendre le nom de 
voire fiancée. 

René frissonna. Plus le marquis s'était montré 
facile, tant qu'il n'avait été question que des perfec- 
tions de sa future nièce, plus l'amoureux redoutùt 
une explosion. Mais il n'était plus temps de reculer. 

— Elle s'appelle, répondit-ild'une voix étranglée... 
elle s'appelle M"* Octavie de Saint-Hélier. 

— Saint-Hélier 1 répétale général, mais... il me 
semble que j'ai déjà entendu prononcer ce nom-là. 

— Son père, reprit timidement René, son père M. 
le chevalier de Saint-Hélier, a émigré dès le début 
de la Révolution , et pendant son séjour à l'étranger, 
il a été souvent chargé, par les princes, de missions 
intimes,.. 
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— C'est eingalier. Je connais à peu prëB toute la 
noblesse française, et je ne savais pa^ qu'il existât 
nae famille de Saint-Hélier. Qu'est-U, ce chevalier? 
Onel monde voit-il ? 

— 11 vit de ses revenus et il reçoit très bonne 
compagnie. 

— Où demeure-t-il 7 

— Place Roy^e, dans un hôtel qui lui appar- 
tient. 

— Place Royale 1 s'écria M. de Bronage. Hais... 
n'est-ce pas chez loi que vous êtes allé le soir de- 
Henri ne vousa-t-il pas accompagné jusqu'à la porte 
de son hôtel... 

René bùssait la tête et ne répondait pas. 

— Vous me rappelez là, monsieur, un lugubre 
souvenir, reprit le général d'un air sombre. Et je 
m'étonne que ce souvenir ne vous ait pas éloigné 
pour toujours de la maison de M. de Saint-Hé- 
lier. 

Le jeune comte balbutia quelques mots. Son oncle 
ne les entendit pas, car il s'était mis à se prome- 
ner à travers le salon, comme il avait coutume de 
le faire lorsqu'il était assailli par des pensées pé- 
nibles. 

Tout à coup, il s'arrêta brusquement devant René, 
et il lui dit en le foudroyant du regard : 

— La mémoire m'est revenue, monsieur. Je sais 
maintenant qui a parlé devant mol de cet homme. 
C'est l'espion que le préfet de police avait chargé de 
retrouver l'assassin de mon fils, et je me souviens 
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parfaitement que cet espion s'est vanté d'être l'ami 
de votre chevalier. 

— Il a menti, s'écria René. 

— Non, car il était chez ce Saint-Hélier pendant 
cette nnit fatale. 

Et vous voulez épouser la fille de ce faux gentil- 
homme, de ce drAlel Et vous osez venir me deman- 
der, à moi, le chef de votre maison, mon consente- 
ment à un pareil mariage I 11 ne vous suffit pas 
d'avilir votre nom, il Faut encore que vous me désho- 
noriez, moi, en me mêlant à la basse intrigue où 
vos passions vous ont jeté I 

— Mon oncle, je proteste de mon respect pour 
voua, mais... 

— Taisez-voua, monsieur. Je veuxbien vous par- 
donner une offense dont vous n'avez pas, j'aime à 
le croire, senti tonte la gravité. Mais c'est à condi- 
tion que vous allez à l'instant même me donner vo- 
t^e parole d'honneur de renoncer à cet indigne 
projet, de ne plus remettre les pieds chez ce cheva- 
lier d'industrie et de cesser toutes relations avec 
sa fille. Vous hésitez, je crois? 

~ Je n'hésite pas, mon oncle, je refuse, répondit 
René pâle de honte et de colère. 11 m'est impossible 
' de vous obéir. 

— Ah 1 c'est ainsi! Vous me bravez, monsieur I 
Fort bien. Je sais ce qu'il me reste à faire. Je voua 
empêcherai de traîner dans la boue le nom de 
Brouage. Une intrigante ne le portera pas. Il y a à 
Paria quelqu'un qui se chargera de mettre à la rai- 
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80D M"* de Saint-Hélier et son respectable père. Je 
vais aller moi-même au ministère de l'intérienr. Je 
verrai le directeur général de la police du royaume, 
et je lui demanderai de les envoyer où on loge les 
aventuriers et les aventurières. 

— Mon ODcle, vous ne fer£z pas cela, cria Le comte 
exaspéré, vous ne ferez pas cela, on je... 

— Preaez garde, monsieur, vbns allez me man- 
quer de respect, dit le général en croisant ses bras 
sur sa poitrine. 

René, qui s'avançait menaçant, s'arrêta, et quand 
son oncle lui eut dit froidement : Sortez I il 8t un 
geste de désespoir et il s'enfoit éperdu. 

Au moment même oCi il venait de disparaître, 
M"* de Brouage entrait, attirée par les éclats de ta 
voix de son père et par le bruit de la porte que le 
comte avait refermée avec violence en se précipi- 
tant dans l'escalier. 

Antoinette était p&le et tremblante quand elle 
sortit du petit salon oii le marquis l'avait relë- 
guée. 

Miss Elisabeth Tuflon, qui la suivait, donnait 
aussi des signes d'émotion non équivoques. 

— Que venez-vous faire ici î leur cria le général. , 
Je ne vous ai point appelées. Retirez-vous. 

— Mais, mon père, vous êtes souffrant, dit An-' 
toinette, en courant à lui. Je ne veux pas vous lais-l 
aer seul dans l'état où je vous vois. 

— Je n'ai pas besoin de vos soins. 

— Vous me renvoyez ? 
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— NoD... mais cette scène m'a mishoredemoi... 
et votre présence ne me calmera pas, tant s'en 
faut. 

Au surplus, il faut que je sorte. 

— Une scène î répéta la jeune fille anxieuse. Que 
s'est- il donc passé entre vous et René ? 

— René 1 René I voua m'obligerez en ne pronon- 
çant jamais ce Dom-là devant moi. 

M'^ de Brouage cliancela. Elle avait reçu un coup 
au cœur. 

— Gela vous étonne I En vérité, c'est moi qui de- 
vrais m'étoaner de vous entendre plaider la cause de 
Totre cousin, 

Antoinette ât un un effort sur elle-même et reprit 
d'une voix éteinte : 

— Vous ne savez pas, mon père... vous ne pou- 
vez pas savoir... René m'avait tout dit... 

— Et après l'avoir entendu, vous prenez son 
parti I 

— Comment ne le prendrais-je pas? 

— Ah I en vérité, c'est trop fort, et voilà bien les 
fruits de l'éducation qu'on vous donne, au temps où 
nous vivons 1 

— Monsieur le marquis, dit gravement miss Betsy, 
c'est moi qni ai élevé, avec votre autorisation. M"* de 
Brouage. J'appartiens à une famille noble, à une 
famille dout le nom est inscrit dans le Peerage, ce 
livre d'or de l'aristocratie de la Grande-Bretagne, 
et je suis sAre de n'avoir inculqué à ma chère Antoi- 
nette que des principes dignes de sa race. 
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— Vous, je ne voua parle pas, riposta le général, 
exaspéré an point d'oublier d'èlre poli. I:!! c'est 
moins à vous qu'à toute autre de soutenir ma fille, 
car c'est voua qui lui avez mis en tête ces billeve- 
sées de mariage d'inclination. 

— Billevesées I répétat'Anglaised'nnairconrrou- 
cô. 

— Oui, mademoiselle, je maintiens le mot. Quand 
on n'a pas d'ancêtres, on peut se marier & son gré, 
mais quand on porte mon nom, on n'a pas le droit 
de se laisser aller aux entraînements d'une pasûon 
folle. Ce nom, c'est un héritage, et on a le devoir de 
le conserver intact. 

— Tous parlez de notre nom, mon père... en 
quoi donc ai-je dérogé aux traditions de notre 
famille 7 demanda vivement M'" de Brouage. 

La pauvre enfant ne soupçonnait pas ce qui venait 
de se passer. Elle en était encore à croire que le 
fiancé de son cœur avait demandé sa main et que 
la colère du général n'avait d'autre cause que l'au- 
dace do jeune comte qui osait prétendre k épouser 
la fille d'un pair de France deux ou trois fois mil' , 
lionnaire, alors qu'il n'était, lui, qu'un simple gen- ' 
tilbomme sans fortune et sans situation dans le 
monde. 

Et le marquis se méprenait tout autant qu'Antoi- 
nette, car il était persuadé qu'elle connaissait les 
-véritables intentions de son cousin. 

— Vous y avez dérogé en encourageant un pro- 
jet inavouable, dit-il avec impatience. | 
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— Inavouable I murmara la - jeune fiU«. Pour- 
qaùT René n'est-il pas de notre sang? 

— Et c'est précisément parce qu'il est de notre 
■ang que je lui interdis de se mésallier. 

— Je... je ne comprends plas, mon père. 

— Quoi I vous De comprenez pas qu'un Brouage 
ne peut épouser qu'une femme d'uoe naissance égale 
k la denne ? 

— De même que je ne puis épouser qu'un homme 
de qualité, je le sais. Et je bénis Dieu qui a permis 
que René songe&t & moi. 

— Il s'agit bien de vous I s'il songeait à vous, 
je lui parlerais de telle façon qu'il ne porsisterait 
pas dans ce projet extravagant... du moins, je ne 
rougirais pas de lui. Mais il veut me couvrir le ridi- 
cule en se mariant avec la fille de je ne sais quel 
gentillàtre équivoque... avec une drôlesse... 

M"" de Brouage ferma les yeux, et pour ne pas ^ 
tomber , elle fut obligée de s'appuyer contre cette 
table où elle avait laissé l'esquisse du portrait de 
son frère. 

' — Ainsi, murmara-t-elle, ce n'est pas ma main 
qu'il vous a demandée. 

— Non, et il a bien fait, car je la lui aurais re- 
fusée. Il n'avait garde de me la demander. Il est 
amoureux fou de cette créature... 

Mais qu'avez-vous donc, Antoinette? Vous pâ- 
lissez 1 

— Vous l'avez tuée, monsieur le marquis, dit 
tragiquement miss Elisabeth Tnfton. 
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— Ahl mon Dieu I maïs elle se trouve mail... 
AntoÏDette 1 mon enfant 1 reviens à toi... Qu'ai-jedit 
qui ait pu te causer une si vive impression 7 cria le 
général en se précipitant pour recevoir ea Slle dans 
ses bras. 

— Je i'aimei murmura la pauvre Antoinette. 

— Tu l'aimes I tu aimes ce... Ah! fou que je 
suis! je n'avais pas deviné... c'est pour cela 
que tu lui avais promis de joindre tes prières aui 
siennes... et il n'a pas deviné non plus, lui... et 
il est cause que je t'ai afQigée sans le vou- 
loir. 

— Il ne m'aime pas... c'est une autre qu'il aime, 
reprit M"» de Brouage... j'en mourrai. 

— Mourir, toi 1 DOn, tu ne mourras pas... plutôt 
que de te désespérer, je consentirais à... 

— A quoi bon 7 II ne veut pas de moi. C'est de 
l'autre qu'il parlait tout à l'heure... c'est en pensaot 
à elle que sa voix tremblait, que ses yeux se rem- 
plissaient de larmes... 

— Les hommes sont infâmes, soupira Belsy, en 
levant une main vers le ciel pour le prendre à té- 
moin des scélératesses de la plus laide moitié da 
genre humain. i 

— Oui, dit le marquis avec colère, c'est indigne. 
J'étais irrité contre lui... maintenant, je suis révolté 
de sa conduite. | 

— Pardonnez-lui, mon père. Il ne savait pas qu'il 
allait me faire tant de mal... je ne lui ai jamais ' 
dit que je l'aimais... il ne pouvait pas le de- 



C3.lf«i:,'G00t^l>J 



LE UMQUB DE VELOURS 309 

Tiaer, puisque son cœur appartenait à cette 
femme. 

— N'eseaie pas àe l'excuser. 11 est impardonna- 
ble. Et il sera puni comme il le mérite. Le malheu- 
reux est tombé sous la domination d'une intrigante 
de la pire espèce. Je provoquerai des meeures con- 
tre cette sirène qui perd les fils de famille. Et dès 
ce soir, je pourrai te dire... 

Qu'y a-t41? demanda brusquement M. deBrouage 
à Pierre Dugué qui venait d'ouvrir la porte du salon, 
et qui s'avançait d'un pas discret vers son maître. 

— J'ai cru que monsieur le marquis avait sonné, 
dit l'intendant. 

Evidemment, il avait attendu le jeune comte à sa 
sortie. René n'était pas homme à lui confier ses 
chagrins, mais le vieux chouan avait lu sur sa 
figure que t'entrevue avait été orageuse, et il gril- 
lait d'envie d'en savoir davantage. 

Le général et sa fille subirent alors une des plus 
dures nécessités que la grandeur et la richesse im- 
posent aux heureux de ce monde. 

Il leur fallut se contenir devant un serviteur qui 
leur était dévoué, mais qui ne devait pas voir, qui 
ne devait pas entendre. 

Antoinette se raidit contre la douleur et refoula 
ses larmes. M. de Brouage maîtrisa son émotion et 
dit brièvement à Dugué: 

— Tu t'es trompé. Va porter à Taupin l'ordre de 
faire atteler le cabriolet. Je sors... et je conduirai 
moi-même. 
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— Je vais obéir à moDsieur le marquis, répondît 
le vieax domestique, mais Justine m'a chargé de 
prévenir U"* Antoinette que M"' de Monville et H"* 
de Rully l'attendent dans bod appartement. 

— Allez recevoir vos amies, ma chÈTB, dit le gé- 
néral tout heureux de se dérober & une scène pé- 
nible. 

Les visiteuses que Pierre Dugué annonçait 
étaient SUes de deux membres de la Chambre hau- 
te, et elles avaient été élevées dans le même cou- 
vent qu'Antoinette, qui les aimùt beaucoup. 

M'" de Brouage n'osa pas résister à son père. Que 
lui eùtrelle dit de plus et que lui eùt-il servi de dé- 
fendre plus longtemps une cause perdue ? 

Elle lendit son front au général qui y mit un bai- 
ser, et elle sortit appuyée sur le bras de miss Betsy 
qui protestait par des airs dignes contre les brus- 
queries du marquis. 

Le vieux chouan avait déjà disparu, et M. de 
Brouage se trouva seul dans cet immense salon tout 
plein de souvenirs et de portraits. 

Il y avait là vingt toiles signëes par de vieux maî- 
tres et représentant les Brouage des - trois dernière 
siècles, les hommes en harnais de guerre ou en ha- 
bit de cour, les femmes en grande parure, haut 
coiffées, le rouge aux joues, le sourire aux lè- 
vres. 

Quelques graves présidents, mortier en tète et 
tout fourrés d'hermine, figuraient aussi dans celte 
galerie de famille, pour attester que les ancêtres du 
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général n'avaient pas dédaigné quelquefois de 
9'allier à la robe, quoiqu'ils eussent toujours été 
d'épée. 

11 ne demanda point de conseils à leurs images, ce 
terrible général, pas plus qu'il ne les aurait consul- 
tés s'ils eussent été vivants, sur ce qu'il convenait 
qa'U flt dans le cas épineux oii l'avait mis son 
neveu. 

La douleur d'Antoinette l'avait profondément 
ému ; elle ne l'avait pas fait changer de résolu- 
tion. 

11 ne voulait pas donner sa fille à René, mais il 
ne voulait pas non plus que René épousât une Saint- 
Hélier et il était décidé à user de tons les moyens 
dont il disposait pour empêcher ce mariage, dût-il 
Edler jusqu'à dire de sa propre bouche leur fait au 
chevalier et à la belle Octavie. 

Pour agir avec efficacité, il n'avait pas une œi- 
Dute à perdre, car il savait que le jeune comte était 
très-capable de faire un coup de tête. 

II prit donc son chapeau, il boutonna la redin- 
gote, coupée militairement, qu'il avait coutume de 
porter, quoique cette mode chère aux anciens sol- 
dats de Napoléan ne fût guère & l'usage des roya- 
listes et surtout des royalistes haut placés, et il 
descendit vivement le granil escalier de son hôtel. 

Son cabriolet l'attendait en bas, car Jean Taupin 
était un homme expéditif et il menait les gens d'é- 
curie comme il menait autrefois les dragons de son 
peloton. 
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H. de Broaage grimpa ansà leetemeot qne l'au- 
rait fait un jeune homme sur nn siège perché à six 
pieds au-dessus do sol, prit les rênes des maiiuid'im 
domestique, importé d'Angleterre comme miss 
Betsy, et fouetta son cheval qui partit au grand 
trot. 
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Le marqniB e'en allait tout droit au ministère de 
l'intérieur pour demander des renseigne meots sur 
le père d'Octavie, à un de ses collègues de la 
Chambre haute, qui occupait alors le poste 
important de directeur général de la police du 
royaume. 

Le directeur général étfùt le supérieur hiérarchi- 
que du préfet de police, et ses fonctions étaient ex- 
clusivement politiques. 

En 1821, ces fondions étment remplies par un des 
hommes les plus remarquables que l'Empire eût lé- 
gués à la Restauration, un homme que le roi, pour 
récompenser de longs et émînent services, avait 
élevé à la pairie, le 5 mars 1819, en même temps 
que le général de Brouage. 

Les deux nouveaux pairs se connaissaient de lon- 
gue date. Le baron Mounier, conseiller d'Ëtat, avait 
1 18 
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administré la SiléBie sous Napoléon pendant que le 
colonel du 9* dragons y guerroyait à la tète de son 
régiment. 

Inutile de dire que le directeur général ne &t pas 
faire antichambre à un seigneur dont il était 
l'ami. 

Le marquis fat reçu immédiatement et il aborda 
sans préambule le sujet qui l'amenait. 

— Mon cber baron, dit-il, je viens vous deman- 
der un renseignement d'aue nature assez déli- 
cate. 

Ponvez-vous me dire ce qu'est réellement un indi- 
vidu -qui habite la place Royale et qoi s'appelle, 
ou se fait appeler, le chevalier de Saint-Hélier ? 

Le haut fonctionnaire eut l'air un peu surpris de 
cette question à laquelle rien ne l'avait préparé. 
Cependant, il répondit de l'air le plus naturel du 
monde : 

— Mon cher général, je crois que M. de Saint- 
Hélier est ce qu'il parait être. Je n'ai point de rela- 
tions personnelles avec lui, mais je sais qu'il a 
émigré, qu'il a servi les princes pendant l'émi- 
gration, et qu'il mène ici une existence assez 
large. 

— Etes-vous bien sûr qu'il ait droit au titre de 
chevalier ? 

— Onn'est jamais sûr de ces choses-là, dit le di- 
recteur avec un fin sourire. 

— Et qu'il soit seulement gentilhomme ? reprit 
le générai. 
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— Ëi) fait de noblesse, mon cher ccdlèfue, vous 
êtes plus compétent que moi. Je n'ai jamais étudié 
ni Chérin, ni d'Hozîer, et l'armoriai de France ne 
m'est point familier, tandis que tous... 

— Vous avez raison. Il ne me sera pas très-dif- 
ficile de savoir s'il est noble. Mais je vous demande 
votre opinion sur son honorabilité. 

— Je n'ai pas entendu dire qu'elle fût contes- 
tée. 

Cette réponse évasive ne satisfit pas M. de 
Brouage, qui résolut aussitôt de procéder autre- 
ment. 

— Moi, je crois qu'elle l'a été, dit-il. Connais- 
sez-vous, mon cher baron, un certain des Loque- 
tièree? 

— Oh ! celui-là, c'est toat différent, dit sans hési- 
ter le directeur général. Cet homme est un de nos 
agents secrets, fort habile et assez honnête ; maie 
enfin, c'est, pour dire le mot, un espion. 

— Sur ce point, mon cher baron, nous sommes 
entièrement d'accord. Ce des Loquetiires est un 
espion, je le sais de bonne source, car c'est lui qae 
votre préfet de police a désigné pour rechercher 
l'assassin de mon malheureux fils. 

— C'est vrai, et je suis étonné que des Loque- 
tiëres n'ait pas réussi, car il est très-fort. Nous ne 
l'employons que dans des affaires qui intéressent 
la politique, et il a rendu de grands services an gou- 
vernement. C'est ]nî qui, en 1816, a découvert la 
conspiration de l'Epingle noire. 
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Alors, mon cher collègue, c'est pour me deman- 
der des renseignemeotB sur cet homme que vouh me 
faites l'honneur de venir me voù*? 

— Non. Je ne pense nullement à lui, mus son 
nom me 'rappelle l'objet de ma visite, et je reviens- 
à cet objet. ' 

Votre des Loquetières est fort lié, il l'a dit en ma 
présence, avec le chevalier de Saint-Hëlier. Qui se 
ressemble s'assemble, voua connalissez le proverbe. 
Il est impossible que l'ami d'nn homme de police 
ne Boit pas lui-même un homme taré. 

— Votre logique est trop rigoureuse, mon cher 
général, surtout dans le cas dont il s'agit. 

D'abord, des Loquetières, vous avez pu vous en 
apercevoir, puisque vous l'avez vu, des Loquetières 
a de bonnes façons. C'est un agent de la vieille 
école, de ceux qui se piquent de continuer les gran- 
des traditions des lieutenants de police d'autre- 
fois. 

Il est à ma connaissance qu'il a rempli à l'étran- 
ger plusieurs missions secrètes, et cela avec un plein 
succès. 

On me l'a envoyé à Weymar, où j'étais intendant 
général, en 1808, pendant la réunion des souverains' 
àElrfuFth. Il fut reçu partout, et personne ne le prit 
pour ce qu'il était. Je crois même me rappeler qu'un 
soir, au thé&tre, à ce théâtre où il y avait on par- 
terre de rois, l'empereur Alexandre lui adressa la 
parole pour lui dire un de ces mots gracieux dont 
il était si prodigue. 
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Saint-Hélier, qui a àù rencontrer des Loquetïërea 
en AUema^e, a bien pu se tromper sur le compte 
d'un homme que le czar prenait pour un personnage 
officiel. 

— Cet espion a donc servi l'Empire? demanda M, 
de Brouage frappé de la justesse de ce raisonne- 
ment. 

— Sans doute. Qui est-ce qui n'a pas un peu servi 
l'Empire? dit en souriant l'ex-auditeur au Conseil 
d'Etat de Napoléon. 

— Et le Saint-Hélier l'a servi aussi, je suppose? 

— Je ne crois pas. Tout ce que je puis affirmer, 
c'est que sous aucun régime, iï n'a rempli de fonc- 
tions publiquei. 

— Mais enfin, quelle est sa situation? que fait- 
U? 

— Rien que je sache: Il a probablement quelque 
fortune, et il en use avec intelligence. Il donne des 
soirées où il reçoit dee artistes, des gens de lettres. 
Bien d'étonnant à ce que dea Loquetières, qui va 
partout, se soit introduit chez lui. 

Le chevalier est d'ailleurs fort bien noté pour set 
opinions. C'est un royaliste sage et modéré, qui se 
tient à égale distance entre les libéraux et les ultra. 

— Et à égale distance aussi entre la canaille et 
les gens bien nés, car il n'est point admis dans le 
vrai monde. Je ne l'ai jamais vu nulle part. 

S'il était gentilhomme, comme il le prétend, j'au- 
rais au moins entendu parler de lui ? 

— Je vous répète, mon cher général, que je ne 

I W 
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me porte pas garant de l'authenticité de sa noblesse. 
Mais si on vous a donné sur lui de mauvais rensei- 
gnements, je pense qu'on a exagéré. Saint-Hélier 
n'a peut-être pas d'aïeux qui aient figuré aux Groi- 
.sades. Je ne saurais lui en faire un reproche. Les 
miens n'y étaient pas non plus. Mais je puis certi- 
fier qu'il a servi le roi. 

— Si vous certifiez cela, baron, c'est que vous 
connaissez cet homme, plus qu'il ne vous convient 
de le dire, et je serais tenté de croire qu'il est votre 
subordonné. 

- — Je comprends, Voua supposez qu'il appartient 
à la police, comme des Loquettëres. Eh I bien, mon 
cher collègue, vous vous trompez. 

— Gela sufSt. Je ne doute pas de votre parole, 
dit M. de Brouage, médiocrement édifié par cette 
réponse ambiguë. 

Un seul mot encore. Ce chevalier, ou soi-disant 
tel, aune fille. 

•— Qui est une merveille de gr&ce, d'esprit et sur- 
tout de beauté. Je l'ai vue l'an passé au bal de l'HÔ- 
tel-de-Ville. Elle m'a ébloui. C'est une personne que 
la nature avait faite pour être reine, et je ne serais 
pas surpris qu'elle séduisit un prince... on un ban- 
quier millionnaire. 

— Elle n'est pas mariée ? 

— Non. C'est étonnant, n'est-ce pas? Mais nous 
vivons dans un temps oii l'argent passe avant tout, 
et Saint-Hélier, qui jouit d'un beau revenu, ne pos- 



LE MASQUE DE TfeLOURS 319 

lèie pas, je le crains, ud capital suffisant pour cons- 
tituer une g;rosse dot à sa fille. 

— Comment se conduit^Ue, cette merveille ? 

— HaiB... comme doit se conduire nne demoiselle 
bien élevée. Je ne pense pas qu'on ait jamais rien 
dit qui fût de nature à entacher sa réputation. Elle 
pa»e même pour être Hère et dédaigneuse avec les 
sens qui lui font la cour. Et Dieu sait qu'elle ne 
manque pas d'adoratenrs. A ce bal où je l'ai rencon- 
trée, tous nos jeunes gens àla mode se disputaient 
le plaisir de danser avec-elle. Jecrois même qu'il y 
eut le lendemain deux ou trois duels à propos de 
contredanses promises par elle à l'uB et accordées 
à l'autre. 

— Bref, mon cher baron, dit avec un peu d'impa- 
tience le marquis de Brouage, à votre avis, le père 
et la Bile sont irréprochables ? 

Le directeur général de la police dn royaume ne 
se pressa point de répondre à cette question caté- 
goriquement posée. 11 regarda en face son noble 
collègue pour t&cher de démêler le but où tendsfit 
ce singulier interrogatoire que M. de Bronage fai- 
sait subir à un personnage accoutumé à interro- 
ger. 

— Permettez-moi, général, dit-il après une assez 
longue pause, permettez-moi de vous demander 
quel intérêt vous avez à être renseigné sor M. et 
sur M"' de Saint -Hélier. 

— "Vous me rappelez que j'aurais dû commencer 
par vous expliquer le motif qui m'amène. Je n'ai 
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aucune raîaoa pour vous le cacher. Il s'agit d'an 
mariage. 

— D'un mariage avec la fille du chevalier? 

— Précisément. 

— Et vous connaissez quelqu'un qui se propose 
d'épouser M"* de Saint-Hélier ? 

— Oui. 

Le baron hésita encore, et dit d'un air assez em- 
baiTassé : 

— Puis-je vous demander jusqu'à quel point vous 
vous intéressez à ce... jeune homme, car c'est un 
jeune homme, je suppose ? 

— 11 n'a pas vingt-cinq ans. 

— La demoiselle n'en a guère pins de vingt. Sous 
le rapport de l'&ge, ce serait donc une union assez 
bien assortie. 

— Et sous les autres rapports ? 

— Gela dépend de la situation sociale du pré- 
tendu. Si c'était, par exemple, un garçon apparte- 
nant à une famille bourgeoise et désireux de faire 
son chemin... 

— C'est mon neveu. 

— Votre neveu I s'écria le baron en tressautant 
sur son fauteuil directorial ; celui qui s'est jeté dans 
le libéralisme ? 

— Non. Je ne m'occupe pas de celui-là ; je l'ai 
renié depuis longtemps, et il peut bien épouser qui 
il lui plaira sans que je m'en mêle. 

C'est l'aîné qui aspire à la main de M'" de Saint- 
Hélier, c'est le comte René de Brouage, l'héritier de 
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ma pairie, si je meurs sans enfanta mâles, et « le 
roi juge à propos de faire passer à an de mes colla- 
téraux la dignité à laquelle il a daigné m'éle- 
ver. 

— Alors, mon chergénéral, dit le directeur qui 
avait pris un air grave et contrit, puisque vous me 
faites l'honneur de me consulter, mon devoir est de 
vous conseiller d'empêcher ce mariage, ou du moins 
de n'y. pas consentir. 

— Mon consentement m'a été demandé, el je 
viens de )e refuser, mais on s'en passera. Kn d'au- 
tres temps, je serais allé trouver l'empereur, et je 
lui aurais demandé d'envoyer mon neveu réfléchir 
pendant six mois dans le donjon de Vincennes. 
Maintenant, nous avons la Charte, lesjournaux, les 
libéraux. On se moque de l'autoilté, et chacun pos- 
sède le droit imprescriptible de commettre des sot^ 
tises. 

Si vous connaissez un moyen de mettre ordre au 
scandale qui se prépare, je vous serai fort obligé de 
me l'indiquer. 

— Malheureusement, je n'en connais aucun. Le 
comte René est majeur, et aux termes du Code ci- 
vU... 

— Ce n'est pas contre lui que je sollicite votre in- 
lervention. Mais ne pourriez- vous pas, baron, pren- 
dre contre le père et lafille un arrêté d'expulsion... 
les obliger à sortir du royaume? 

— Vous n'y pensez pas, mon cher général, dit le 
directeur en dissimulant un sourire. De telles me- 
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sures ne sont applicables qu'aux étrangers. Or, ie 
chevalier... 

— Est Français, pour la honte de notre pays; 
mais c'est un intrigant de bas étage. 

— Je n'ai pas dit cela. 

-- • Sa fille est une aventurière. 

— Je n'ai pas dit cela non plus, et en ce qui con- 
cerne M"* de Saiot-Hélier, je déclare, mon cher 
collègue, que voue vous trompez du tout au tout. 
Jamais on n'a parlé d'elle, et vous pouvez croire 
que, si elle avait eu des aventures, tout Paris les 
connaîtrait, car son éclatante beauté l'a mise en 
évidence. 

— Soit I j'admets qu'elle a su éviter de se com- 
promettre, tout en séduisant mon imbécile de ne- 
veu. Mais le père, t;e chevalier de contrebande, qui 
cache sons des apparences de vie régulière un passé 
équivoque... 

— J'ai l'honneur de vous répéter, général, que je 
n'ai rien avancé de pareil. 

— Non, mais vous venez de me déclarer qu'en 
faisant de la fille de cet homme une comtesse de 
Brouage, René se déshonorerait. 

— Pardon, mon cher collègue, je vous ai simple- 
ment donné mon avis, qui est que ce mariage ne 
serait pas avantageux pour le neveu d'un pair de 
France. 

— Cela revient à avouer que le Saint-Hélîçr est 
nn dréle. 

— Pas le moins du monde. 
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Cette alliance peut n'être pas convenable pour le 
ciimte de Brouage, et être cependant trèa-sortable 
pDur quelqu'un qui eerait moins haut placé dans le 
monde par sa naissance el par ses fonctions. 

Le cointe porte un nom illustre, il est, ou il va 
£tre attaché d'ambassade, il peut être appelé un 
jour à représenter le roi dans une cour étrangère. 
11 doit, ce me semble, chercher une femme d'un 
rang égal au sien. 

Mail beaucoup déjeunes gens s'estimeraient très- 
heureux d'épouser la fllle du chevalier. 

— J'ensuis persuadé, surtout si elle est aussi 
bcUf que vous le dites, et je n'insibte pas, mon cher 
baroD. Je comprends très-bien que vos fonctions 
TOUS imposent une grande réserve et q.ue vous ne 
soyez pas tenu de me confier tout ce que vous sa- 
vez, je n'en doute pas, sur M. du Saint-Hélier. Je 
vous remercie même de ne m'avoir pas refusé vo- 
tre avis quand je vous l'ai demandé nettement. Vous 
ne pouviez pas faire plus que vous n'avez fait. 

C'est à moi maintenant d'aviser, et, pour empê- 
cher ce honteux mariage, jesuis résolu à aller trou- 
ver le père, et même, s'il le faut, la fille... 

— Quoi 1 vous voulez... voilà une démarche à la- 
quelle assurément, ils ne s'attendent guère. 

' — Dans une demi-heure ils auront ma visite. Ils 
habitent, place Hoyale... 
-<• Oui, au numéro 10, si je ne me .trompe. 

— Je vois que vous connaissez fort bien le cheva- 
lier. 
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— Tout le monde le connaît. Puis-je savoir, mon 
cher collègue, ce que vous allez lui dire ? 

— Je vais lui signifier tout simplement que s'il ae 
ferme pas sa porte à mon neveu, je lui Couperai lea 
oreilles. 

— Pauvre Saint-Hélier 1 vous allez le faire mou- 
rir de peur. Et à sa fille? 

— A sa Ûlle, je parlerai sur un autre ton. Mais je 
serai tout aussi net. 

— Prenez garde, général, dit en riant le baron de 
l'Empire. On assure que nul ne résiste à ses sédao 

tiODS. 

— Mon cher, répliqua M. de Brouage, je ne 
suis pas un blanc-bec comme monsieur mon ne- 
veu, j'ai vu le feu de bonne heure, et je n'ai pas 
plus peur de deux beaux yeux que d'une batterie 
russe. - 

' Rassurez-vous donc et permettez-moi de prendre 
congé de vous. 

Les deux collègues échangèrent une pqignéo de 
mains à l'anglaise et le haut fonctionnaire recon< 
duisit jusqu'à la porte de son cabinet le général qui 
traversa vivement l'antichambre, gagna la rue de 
Grenelle et sauta dans son cabriolet. 

Il lui tardait d'en Unir avec les gens qui trou- 
blaient son repos, et son entrevue avec le baron 
ne l'avait pas fait changer d'avis sur le compte de 
M. de Saint-Hélier. 

Le directeur général de la police connaissait évi- 
demmentle chevalier beaucoup plus qu'il n'en voulait 
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coDvenîr, et s'il se taisait sur son compte, c'était 
parce qoe le ctievalier lui rendait des services oc- 
cultes. 

Uais, à travers ses réticences, M. de Brouage 
avait pu deviner qu'il tenait le personnage en fort 
}iiètre estime ; aussi était-il décidé & procéder lui- 
même à l'exécution du Satnt-Hélier et & n'y pas 
mettre beaucoup de formes. 

Ce projet, fort arrêté dans son esprit, n'avait rien 
do parlementaire, mais le colonel de dragons repa-, 
raissait souvent sous le pair de France, et le colo- 
nel n'était jamais pour les moyens doux. 

L'excellent trotteur attelé au cabriolet ne mit 
guère plus de vingt minutes pour conduire M. de 
Bitinage à la porte de cette maison fatale où René 
avait laissé son cœur. 

Le général leva les yeux en arrêtant son cheval, 
et il lui sembla apercevoir derrière les vitres d'une 
des fenêtres du premier étage une figure de femme. 

— Celte maison a fort bon air, se disait-il en 
jetant les rênes & son groom. Le drAle est logé 
comme un seigneur. Gela ne m'empêchera pas de 
lui dire son fait. Il ne s'attend guère à l'averse 
qui va tomber sur lui... à moins que mon coquin 
de iieveu ne m'ait devancé... il en est fort capable... 
Précisément, je viens d'entrevoir une femme à la fe- 
nêtre... C'est peut-être sa belle qu'il a placée là 
en sentinelle... Kh ! bien, tant pis pour elle si elle 
reçoit le premier feu. Je ne me gênerai pas plus 
avec la fille qu'avec le père. 
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En traversant la galerie qui entoure l'antigne 
place Royale, M. de Brouage se rappela tout à coup 
que là, sur ces dalles qu'il foulait, son malheureux 
âls s'était arrêté quelques instants avant de partir 
pour ce fatal voyage d'où il n'était pas revenu. 

Et ce souvenir ne fit qu'accroître la colère qui le 
transportait. 

La porte cochëre était ouverte ; il se précipita 
dans le vestibule où !1 fut reçu par un vieux servi- 
teur à niine patriarcale, un de ces immeubles par 
destination qu'on se transmettait jadis de généra- 
tion en génération dans les familles de la bonne 
bourgeoisie. 

— M. de Saint-Hélier est-il chez lui? demanda 
brusquement le général k ce respectable vieillard. 

— M. le chevalier doit être dans son cabinet, ré- 
pondit le concierge en saluant jusqu'à terre, et si 
monsieur le marquis veut prendre la peine démon- 
ter... 

— Vous me connaissez 7 

— Qui ne connaît Sa Seigneurie le marquis de 
firouage, pair de France, lieutenant-général, che- 
valier des ordres du roi, commandeur de... 

— Assezl dit M. de Brouage qui laissa le bon- 
homme se confondre en courbettes et monta rapide- 
ment l'escalier. 

En montant, il pensait : 

— Comment se fait-il que ce drôle sache qui je 
guis 7 Décidément, je'ne me trompais pas ; monsieur 
mon neveu a fait des siennes. Je suis attendu. Tant 
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mieux I cela m'évitera la peine d'expliquer pour- 
quoi je viens. J'irai droit au but, et morbleu I nous 
allons voir. 

Au premier étage, le général trouva un valet de 
chambre entre deux Ages qui lui demanda son 
nom. 

Celui-là avait un air mystérieux, il était vêtu de 
noir et il parlait d'un ton doux. 

— Allez dire à votre maître que l'oncle de 
M. René de Brouage, veut lui parler sur-le-cbamp, 
cria, de sa voix de commandement, l'ex-colonel du 
9* dragons. 

— Si monsieur veut bien me suivre, répondit tout 
bas l'obséquieux domestique, H. le chevalier est dans 
son cabinet. 

— Ils répètent tousla même leçon, grommelait 
M. de Brouage en travet^ant une majestueuse anti- 
chambre. Pourquoi ce croquant a-t-il un cabinet, et 
pourquoi ses gens ont-ils des façons si discrètes? 
On croirait entrer chez un évëque. 

Il arriva bientôt devant une porte derrière la- 
quelle deux pei-son nés causaient avec animation. On 
entendait très clairement le son de leurs voix, 
une voix de femme alternant avec une voix 
d'homme. 

— Sans doute le Saint-Hélier qui s'explique avec 
sa fllle, pensa le général. Je tombe bien. Je vais 
faire d'une pierre deux coups et ce sera pins tftt 
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Le Iftqnais frappa doucement, ouvrit, sans atten- 
dre qu'on lui répondit, aonoaça sans fracas : 

— Monsieur le marquis de Brouage I 
Et se retira sur la pointe du pied. 

— Encore ! se dit le général, ce sacristain en li- 
vrée sait que l'oncle de René est marquis 1 Décidé- 
ment, on prévoyait ma visitée. 

Ce qu'il n'avait pas prévu, lui, l'iulrépide soldat, 
c'était l'impression qu'il ressentit en voyant pour la 
première fois Octavîe de Saint-Hélier. 

Elle était debout près de la fenêtre où il l'avait 
aperçue en descendant de cabriolet, et la pure lu- 
mière d'un belle matinée de mai l'éclairait ea 
plein. 

Le tableau se trouvait précisément placé sons nn 
jour qui permettait de l'admirer dans son ensemble 
et dans ses détails, et le général, qui était un con- 
naissear, put voir du premier coup d'œil que ce ta- 
bleau était un chef-d'œuvre. 

Octavie portait un fourreau de mousseline blan- 
che serré à la taille par une cordelière de soie, nn 
fourreau assez juste pour révéler ses formes, assez 
décolleté pour laisser voir ses épaules. 

Elle n'était point coiffé à l'étrusque, elle ne por- 
tait ni turban, ni résille. Ses cheveux retombaient 
en grosses torsades sur son cou, et formaient sur 
SOI) front un diadème d'or bruni. 

Le général recula, ébloui, comme un homme 
qu'on tire de l'obscurité pour l'exposer subitement 
aux rayons d'un soleil éclatant. 
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Mais bientôt ses yeux rencontrèrent ceux de 
M"* de Saint-Hélier, qui jetaient des éclairs. 

Il l'avait surprise, évidemment, au plus fort d'un 
violent accès de colère. Ses lèvres encore entr'os- 
vertes venaient de lancer un sarcasme, ses narines 
^nflées exprimaient le dédain, et une vive irritation 
avait fait monter le sang à ses joues. 

— Ce coquin de René n'exagérait pas, pensait le 
marquis. Elle est superbe. Mais à qui en a-t-elle avee 
ses airs de déesse en courroux ? 

Il regarda à sa gauche, et il vit une figure qui ne 
lui plut pas à beaucoup près autant que celle d'Oc- 
tavie. 

C'était celle d'an garçon de vingt-deux à vingt- 
trois ans, pas très-grand, mais assez bien tour- 
né, maigre, nerveux et brun comme un Espa- 
gnol. 

Ce jeune homme avait la tète pointue, le vi- 
sage étroit, en lame de couteau, comme on dit fa- 
milièrement, le nez busqué et proéminent, les che- 
veux plantés bas et taillés en brosse, les yeux noirs 
comme du jais et brillants comme des charbons 
enflammés, les lèvres minces, les dents blan- 
ches et pointues, la physionomie mobile et in- 
quiète. 

Il inspira à première vue une très-vive antipathie 
à M. de Brouage, qu'il regardait avec une attention 
et une persistance singulières. 

Évidemment, c'était contre lui que M"' de Sainl- 
Uélier venait de s'emporter ; évidemment ansai, il 
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vivait BUT UD pied d'intimilé dans la maison, car il 
n'avait pas de gants et il ne tenait pas son chapesn 
& la main. Il avait dA le laisser dans l'anticham- 
bre. 

— Voilà un drôle que je corrigerais volontiers, 
pour lui apprendre à me dévisager de la sorte, pen- 
sait le général. Et cette créatare qui le reçoit en 
tëte-à-téte et qui se querelle avec lui ne mérite pas 
beaucoup d'égards. Moq neveu n'est qu'un sot, avec 
sa rage de l'épouser. L'aimer, à la bonne heure... 
elle en vaut bien la peine ! 

Ce monologue et cette scène muette furent inter- 
rompus par M'" de Saint-Hélier. 

— Monsieur le marquis, dit-elle sans aucun em- 
barras, mon père vient de sortir. Il regrettera infi- 
niment d'être privé de l'honneur que vous lui 
faites. 

— Mademoiselle, répondit d'un ton bref M. de 
Brouage, l'afTaîre dont j'ai à l'eolretenir ne souffre 
pas de retard, et comme elle vous concerne, je se- 
rais fort aise de voua en parler sur-le-champ, s'il 
vous plaisait de m'entendre. 

Le général avait ses raisons pour débuter ainsi. 

D'abord, il voulait brûler ses vaisseaux et mener 
à la dragonne cette négociation déUcate. C'était son 
principe qu'à la guerre et ailleurs, il vaut mieux 
agir que de parlementer. 

Ensuite, il était ravi d'humiher ce blanc-bec 
insolent qui ne faisait pas mine de lui céder la 
place. 
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— Je suis prête à vous écouter, monsieur le mar- 
quis, répondit simplement Octavie; et je suis cer- 
taine que mon père m'approuvera de vous rece- 
voir. 

Veuillez nous laisser, monsieur Marcas, ajoutâ- 
t-elle en regardant fixement le jeune homme qui 
tressaillit, mais qui ne bougea pas. 

Elle St un pas vers lui ; sans le quitter des yeux, 
et elle répéta d'une vols calme : 

— Ne ra'avez-vous pas entendue? 

Marcas essaya encore de soutenir les jets de 
feu que dardaient les prunelles étincelantes de 
M"* de Saint-Hélier, puis il recula lentement 
comme un fauve vaincu par la volonté d'un domp- 
teur. 

Octavie, alors, d'un geste de reine, lui montra la 
porte, et il se décida à sortir. 

— Peste I se disait le général, elle a dressé ce 
jeune sauvage, mieux que je ne dresserais un pou- 
lain rétif. Je ne m'étonne pas qu'elle ait fait de mon 
timide neveu un esclave. 

— Je voua prie de m'excuser, monsieur le mar- 
quis, commença M"* de Saint-Hélier, et d'excuser ce 
jeune homme. U est le secrétaire de mon père. Il est 
tout récemment arrivé de sa province et il manque 
d'usage. 

— Il a de plus, ce me semble, un assez mauvais 
caractère, dit'M. de Bronageqninejugeapasinutile 
de faire allusion à la querelle dont les éclats étaient 
Vénus jusqu'à lui à travers la porte. 
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— Un caractère détestable que je m'efforce de 
corriger, car j'ai heureusement sur lui quelque au- 
torité. 

— Et beaucoup d'ascendant, je viens d'en avoir 
la preuve. 

— C'est vrai, il finit toujours par m'obéir, 

— Ce qui m'étonne c'est qu'il commence par vous 
résister. 

Au lieu de répondre à cette phrase, dont elle 
comprenait fort bien les sous-entendus, M"* de Saint- 
Hélier indiqua au général un fauteuil et prit place 
avec grâce sur une ottomane. , 

Le cabinet du chevalier était fort élégamment 
meublé et on y voyait plus d'objets d'art que de 



Rien ne sentait l'hoinme d'affaires dans cette pièce 
spacieuse et bien éclairée par deux larges fenêtres 
donnant sur la place Royale. 

Rien non plus' ne sentait l'apprêt dans la pOBC 
qu'Octavie avait prise, et pourtant il lui eût été im- 
possible d'en trouver une qui mit mieux en évidence 
toutes ses perfections. 

Ses épaules saillaient de sa robe agrafée bien au- 
dessous de la naissance du bras qu'elle laissait voii* 
jusqu'au coude, un bras rond et blanc, terminé par 
une main merveilleusement modelée. 

Son pied, un pied d'enfant, chaussé d'une molo 
rose et d'un bas de soie couleur de chair, pinçait 
nerveusement un coussin recouvert de satin noir. 
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Enfin son oreille, éclairée par qd rayon du soleil 
printannier, montrait ses volutes délicates et son 
lobule rosé. 

C'était bien la coquille nacrée que Hené avait 
décrite à son oncle. 

Le général ne put s'empêcher d'ulmirer an ins- 
tant toutes ces beautés que la fille du cbevalier ne 
mettait aucune affectation à montrer, mais qu'elle 
n'essayait pas non plus de cacher. 

Il se remit vite, et il ouvrit le feu sanshéâter. 

— Mademoiselle, dit-il, vous devinez sans doute 
le but de ma visite. 

— Monsieur le marquis, répondit Octavie, je 
pourrais vous prier de me l'expliquer. J'aime mieux 
vous dire franchement que je suppose qu'il s'a^t 
du comte de Brouage, voire neveu. 

— C'est de lui, en effet, que je vais vous parler, 
mademoiselle. J'aurais préféré rencontrer monsieur 
votre père. Entre lui et moi, la situation ebt été 
moins délicate. Mais, puisque vous avez bien voulu 
accepter cet entretien, je suis obligé de mettre de 
côté certaÎDee convenances, et de vous dire sans 
ambages ce que je venais dire à M. de Saint-Hélier. 

Le général attendait une réponse. La réponse ne 
vint pas. Octavie semblait plongée dans une rêverie 
étrange. 

Elle enveloppait d'un regard profond et distrait ' 
la personne de M. de Brouage ; on eût dit qu'elle ne 
le voyait pas et que ses yeux cherchaient une figure 
^Mnt«. 

iV 
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Sa bouche restait muette, Bon beau corps res- 
tait immobile dans son attitude sculpturale. Mais 
son pied s'a^tait, aoa pied parlait. Ses frétillements 
exprimaient très-clairement l'impatience. 

Ce pied charmant donnait des distractions au 
général. Le fluide magnétique qui jaillissait des 
prunelles d'Octavie le troublait aussi un- peu. 

Bref, il en était déjà à chercher un biais pour 
adoucir la dure notification qu'il apportait à la plus 
séduisante des femmes. 

Assurément, il ne pouvait pas lui déclarer que 
son père n'était qu'un chevalier de raccroc et qu'il 
la tenait pour une intrigante. 

De telles brutalités ne soiit point à l'usage des 
gentilshommes. 

M. de Brdaage imagma de prendre la question 
par un autre bout. 

— Mademoiselle, dit41, votis connaissez, je sap- 
pose, la situation de fortune de mon neveu... 

Octavie, cette fois, répondit d'un air étonné : 

— Je ne m'en suis jamais préoccupée. 

— Cette situation n'est pas brillante. René est 
pauvre et la carrière qa'îl a choisie ne l'enrichira 
pas. 

Octavie eut un geste qui signifiait clairement : 
que m'importe? 

— On a répandu le bruit qu'il succéderait un 
jour à ma pairie. On se trompe. Le roi n'autorise- 
rait pas cette transmission et.d'ailleurs je ne la lui 
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demanderai pas, car je pais me marier et. avoir no 
héritier direct. 

Un éclair passa dans les yeux d'Octavie. Elle se 
recueillit quelques secondes, puis elle dit lente- 
ment : 

— Je sus pourquoi vous me parlez (ùnsi. Rassn- 
rez-vous, monsieur lemarquis, je n'épouserai jamais 
M. René de Brouage. 

— Parlez-voussérieusement,mademoiselteî s'écria 
le général surpris autant que ravi de la réponse 
d'Octavie. Avez-vous vraiment renoncé à épouser 
mon neveu? ^ 

— Je n'ai jamais cru à ce mariage, dit avec calme 
H"* de Saint-Hélier, et même, je puis bien l'avouer 
i vous, monsieur le marquis, je ne l'ai jamais 
souhaité. 

— Cependant, vous êtes engagée avec René. 

— Non, murmura la SUe du chevalier, c'est lui 
qui est engagé avec moi. 

— Hais, ce matin même, il y a une heure à peine, 
il m'a dit que tout était décidé entre vous, que vous 
aviez échangé votre parole. 

— M. de Broaage s'est trompé ou plutôt son cœur 
l'a trompé. 

— Je confesse, mademoiselle, que je ne com- 
prends plus. 

— Vous allez comprendre, monûeur le marquis, 
si vous daignez mé faire l'honneur de m'écouter, dit 
avec un merveilleux sang-froid M"* de Saint- 



C3.l;«i;,G00gle 



336 L'ÉPINGLE*Q06B 

Je TOUS prie de m'exçiiaer ai je renens sur un 
passé qui vous interesse peu, mais j'y suis obligée. 
Faute de ce récil, la situation serait iojntelUgible 
pour TOUS. 

J'ai rencontré pour la première fois M. de 
firooage à an bal donné à l'Hdtel-de-Vilie au mois 
de novembre dernier. Il voulut bien me remarquer 
et j'avoue que je le remarquai aussi. Il ne ressem- 
blait point aux jeunes gens qui me poursuivaient de 
leurs empressements. Sa personne, ses façons, son 
langage, tout me plut en lui et je lui sus gré alors 
de se faire présenter à mon père, qui l'invita à see 
soirées. Le comte y fut très-assidu, il s'occupa beau- 
coup de moi et il en vint bientôt à me déclarer qu'il 
m'aimait. 

— S'il s'en était tenu là, il n'y aurait qne demi- 
mal, pensait le général, tout en regardant le pied 
d'Octavie, ce pied séduisant qui frétillait de plus 
belle. 

— Vous voyez, monsieur le marquis, combien je 
suis franche,repritM"*de Siùnt-Hélier. Je vais l'être 
encore davantage. 

Cet aveu de son amour me toucha et me flatta en 
même temps. J'étais flère d'avoir été choide par un 
gentilhomme qui porte un des plus beanx noms de 
France, et, j'en conviens, si M. de Brouage avait 
alors demandé ma main, j'aurais été heureuse que 
mon père la lui accord&t. 

— Parbleu 1 se dit le général, qui eut de la peins 
à s'empêcher de sourire. 
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— Mais il B'abstiot de foii-e cette démarche, et je- 
pus mesarer bientAt l'abtme qui séparait du neveu 
d'an pair de France la allé d'un homme dont la 
noblesse est .récente, la fortune médiocre, d'an 
homme qui ne compte pas d'iljuatrations parmi ses 
aïeux et qui n'a d'autre mérite que celui d'avoir 
fidèlement servi le roi dans l'exil. 

— M. de Saint-Hélier a émigré, je crois, demanda 
le général qui saisit avec empressement cette occa- 
sion de se renseigner en passant sur l'éaigmatique 
chevalier. 

— U a quitté la France en 1790, avec les princes; 
il les a suivis en Angleterre et en Allemagne, parti- 
culièrement Monsieur, comte de Provence, qui est 
aujourd'hui Sa Majesté Louis XVIII, et qui, en re- 
prenant possession de son royaume, n'a point oublié 
tes courtisans du malheur. Il a accordé à mon père 
une large pension sur sa cassette, et nous vivons de 
ses bienfaits. 

— Eh I mais, pensait le marquis, si cette sirène 
ne ment pas, le chevalier vaut mieux que je ne 
supposais, et mon cher collègue, le directeur géné- 
ral, m'a dit à peu près la vérité sur son compte. 

— Il y a loin de la situation honorable et modeste 
oti le BOi-t m'a placée, à celle qu'occupe déjà le 
co'mte de Brouage, surtout à celle qui l'attend, con- 
tinua la jeune hlle. Je ne pouvais donc pas m'éton- 
ner qu'U réfléchit avant de m'épouser, mais je fus, 
je dois l'avouer, profondément blessée de ses hési- 
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Il y a denx mois, je crus qu'elles allaient preodre 
fin. M. de Brouage m'annorïça qu'il était résolu 6 
vous demander votre consentement à son mariage, 
et il m'anacha une promesse. Il eût sans doute tenu 
sa parole, si un douloureux événement qui m'a 
affectée autant que lui... 

A ces mots, la physionomie du général s'assom- 
brit et Octavie s'aperçut aussitôt qu'elle faisait fausse 
route, en évoquant le triste souvenir de la mort 
funeste du comte Henri. 

— Pardonnez-moi, monsieur le marquis, dit-elle 
d'une voix émue, pardonnez-moi d'avoirinvolontai- 
rement fait saigper votre cœur de père. Personne 
n'a ressenti plus vivement que moi le coup qui vous 
a frappé. Dieu m'est témoin que, pour vous l'épar- 
gner, j'aurais donné ma vie. 

Ces derniers mots furent accompagnés d'nn 
regard qui fit oublier au général l'exagératioâ 
par trop évidente du sentiment qu'ils exprimaient. 

— Cette démarche, repril-il en s'efforçant de re- 
trouver son sang-froid, mon neveu i'a faite... 

— 'Trop tard, monsieur le marquis. Je sais tout ; 
une lettre qu'il m'a écrite il y a une heure et que 
je viens de recevoir m'apprend qu'il vous a parlé, 
qu'il n'a pas réussi à vous convaincre et que vous 
lui avez nettement défendu de m'épouser. 

— J'avais deviné, pensa M. de Brouage. Elle était 
avertie. 

Kt il dit d'un ton ferme : 

— Mademoiselle, je regrette bien sincèrement 
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d'avoir été obligé d'a^r comme je l'ai fait. René est 
mon neveu. Je suis le ïhef de sa maison, et en cette 
qualité j'avais un devoir à remplir. 

Je sais d'ailleurs que René ne tiendra aucun 
compte de jnon avis, et depuis que je tous ai vue, 
je ne suis plus étonné qu'il persiste dans son des- 

— Ce dessein n'aura pas de suites. Aujourd'hui 
même, j'informerai le comte de Bronage'que je lui 
rends sa parole et que je reprends ma liberté. 

Le général ne put dissimuler un mouvement de 
Borprise. 

Il n'en revenait pas d'entendre la fille du cheva- 
lier faire tout k coup Q d'une alliance qu'elle ambi- 
tloanait évidemment depuis plusieurs mois, et l'idée 
lui vint que ces airs de désintéressement et d'abnéga- 
tion n'étaient qu'une comédie concertée entre elle et 
René pour endormir la vigilance de l'homme qui 
s'oppouait à leur bonheur. 

— Mademoiselle, dit-il, avec une pointe d'ironie, 
je serais mal venu à plaider auprès de vous la cause 
de mon neveu; il m'est du moins permis de vous 
faire observer qu'il ne croira pas à ce brusque chan- 
gement de résolution, à ce revirement aaaa cause... 

— La cause, je me charge de la lui expliquer et 
je pois vous la faire connaître. 

Un homme qui compose avec la passion qu'il 
éprouve, qui met en balance son inlërSt social et 
son amour, qui hésite devant les obstacles et qui 
marchande avec son cœur, cet homme-là n'est pas 
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digne de moi. Je suis trop Sère pour attendre le 
bon plaisir d'un autre et pour me plier aux conve- 
nances du monde. Je veux être aimée hardiment, 
au grand jour. Je vaux bien, je crois, qu'on méprise 
les préjugés et qu'on brave l'opinion. 

Le jour où le comte m'a avoué qu'il n'était pas 
maître de ses actions, qu'il ne se sentait pas le cou- 
rage de ae faire libre et qu'il lui fallait du temps 
pour s'enhardir, ce.jour-là, monsieur le marquis, je 
me suis juré à moi-même qae je ne lui appartien- 
drais jamais. 

Et j'aurais tenu mon serment, alors même 
que vous auriez autorisé M. de Brouage à m'épou- 
aer. 

Le général commençait à passer d& l'étonnement 
à l'admiration. 11 se disait : 

— Décidément, le père de cette splendide créa- 
ture doit être geotilhomme.Pour penser comme elle 
pense, i) faut avoir du sang uoble dans les veines. 
Quel orgueil I qael feu 1 quel dédain I Et comme el le 
a supérieurement joué mon René I Je n'aurais ja- 
mais cru qu'il fût assez sot pour se laisser berner de 
la sorte. Kt sa déconvenue est complète, car je 
gagerais que la beUe a un autre amoureux. 

— J'espère, monsieur le marquis, reprit Octavie 
déjà calmée, j'espère que vous ne redoutez plus les 
suites d'une rencontre que votre neveu oubliera 
vite ; j'espère aussi que vous ne garderez pas de moi 
uh mauvais souvenir. 

— Non, certes, s'écria 1« général; je rends jiutice 
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à votre franchise et j'admire votre force de Yolonté. 
ReDoncer aioai à un premier amoar... 

— Je n'aime pas le comte de Brouage, je ne i'ai 
jamais aimé, dit vivement Octavie. 

— Alors, mademoiselle... excusez un vieux soldat 
qoi ne cache jamais ce qu'il pense... alors, c'est que 
TOUS en aimez an autre. 

M"* de Saint-Hélier baissa les yeux et ne répondit 
pas. 

Une de ses mains se posa sur son cceur, l'autre 
se mit à jouer distraitement avec son éventail, placé 
à sa portée sur une table chargée de livres et de 
gravures. 

Le général, poussé par un sentiment dont il ne se 
rendait peut-être pas compte, reprit en affectant de 
Bonrire : 

— Ce jeune homme qui était ici,quand je suis en- 
tré.serait-U l'heureux rival de mon neveu? 

Pour qu'U adressât à une jeune Hlle une question 
si indiscrète, pour qu'il oubliât à ce point, même 
avec M"* de Saint-Hélier, ses habitudes courtoises, 
il fallait que le père d'Antoinette de Brouage se 
trouv&t dans une situatioji d'esprit toute particu- 
lière. 

Octavie releva la tête, le regarda fixement, et, 
sans rougir, sans balbutier, elle lui dit : 

— Je croyais que vous me jugiez mieux. Ce jeune 
homme m'aime éperdument et tout à l'heure il a 
osé me le dire. Je l'ai traité avec tout le mépris qu'il 
mérite. 
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— Je a'en doute pas et je vous en Télicite, made- 
moiselle, dit le marquis, ('e garçon a une Sgure 
fort déplaisante. N'esi-ce pas le secrétaire de M. de 
Saint-Hélier? 

— Oui, mon père a consenti à le prendre chez lui 
pour obliger un député de ses amis, mais je lui dirai 
ce qui s'est passé et M. Marcas ne restera pas un 
jour de plus dans cette maison. 

— Marcas I répéta le général; ces méridionaux 
ont tous des noms ridicules... car il doit être du 
Midi, cet avorton basané. A quoi M. de Saint-Hélier 
peut-il bien l'employer? 

— Mon père s'occupe d'arts, de littérature. Il en- 
tretient de nombreuses correspondances avec les 
écrivains de la province et de l'étranger. 

— Pardon, mademoiselle, dit le général qui venait 
de faire un retour sur lui-même, et se sentait un peu 
confus de s'être laissé aller à interroger une jolie 
femme, presque comme des Loquetières aurait in- 
terrogé un carbonaro. J'abuse en vérité de votre 
patience, et j'oublie qu'il me reste à vous remercier 
avant de prendre congé de vous, 

— Ne me remerciez pt^, monsieur le marquis, dit 
Ootavie de sa voix chaude et pénétrante. Je n'ai 
aucun mérite à. renoncer au comte de Brouage, 
car, vous le savez, je ne l'aime pas, je ne puis pas 
l'aimer... 

Et tournant vers le général ses yeux brillants et 
humides, elle continua lentement : 

— Non, je ne puis pas l'aimer. L'homme que j'ai- 
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merai ne lai ressemblera pas. 11 sera fort contre les 
difficultés de la vie, il sera brave, il anra conquis 
par son énergie une haute situation dans ce monde 
oùie pouvoir appartient de droit aux vaillants... il 
De dépendra de personne... 

— Alors, dit railleusement M. de Brouage, il aura 
cinquante ans, à tout le moins. 

— Et que m'importe qu'il aoit jeune? 

— Diable! mais cela importe beaucoup. Il y a 
des jours où je regrette de n'être plus sous-lieute- 
nant... il y en a même beaucoup... 

L'air et l'attitude du général exprimaient assez 
qu'il était dans un de ces jours-là. 

— C'est étrange, murmura M"° de Saint-Hélier, 
les hommes ne nous connaissent pas. 

— Il faut les excuser. Vous êtes indéchiffra- 
bles. 

— Non, noua sommes sincères, mais personne ne 
croit à notre sincérité. Nous sommes nées faibles, la 
ruse est notre arme naturelle et vous vous imaginez 
que nous rusons toujours. Vous nous Jugez biea 
mat. Si vous pouviez lire dans notre cœur, vous y 
verriez qu'il bat au gré de nos pasaions et que nous 
ne discutons jamais avec lui. Là où il nous dit 
d'aller, nous allons. 

Les bivouacs n'avaient point laissé au ci-devant 
colonel du 9° dragons le temps de quintessencier la 
physiologie de l'amour, et il n'entendait pas grand'- 
chose à ces subtilités. 

Mais il y avait dans les protestations d'Octavie un 
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point que, sans se l'avoser à luî-niéme, il tenait 
déjà beaacoup à élucider. 

— Mademoiselle, dit-il nettement, je ne suis 
qu'un vieux soldat, mais j'ai lu l'Ecole det feirmuM 
de Molière, et je sais qu'Agnès n'a aucun goût pour 
Arnolphe. Elle préfère Horace, etellea bien raison. 

— Vous ne me faites pas, je suppose, l'injure de 
m'assimiler à Agnès qui n'est qu'une niaise,, dn 
même qu'Amolphe n'est qu'un barbon ridicule. Je 
l'ai lue aussi celte pièce où Molière prétend peindre 
nos véritables sentiments, et je la trouve fausse. 
Horace me laisse froide. 11 est jeune. Le beau mé- 
rite ! et qu'Agnès sera bien plantée quand elle sui a 
épousé ce godelureau qui la trompera et qui finira 
avec le temps par devenir Arnolphe ! 

— En vérité, mademoiselle, vous plaidez trop 
bien ia cause des hommes de mon âge pour que 
j'essaie de vous contredire. 

— Votre âge I répéta la fille du chevalier, je n'y 
ai jamfûs songé. 

Puis, confuse d'avoir laissé échapper une excla- 
mation trop signiScative, elle rougit et se remit & 
jouer pour se donner une contenance avec les 
estampes étalées sur la table où elle avait posé son 
éventail. 

Une de ces estampes glissa sous ses doigts efBlés 
et tomba sur le parquet. 

Le général se baissa pour la ramasser. Octavie 
le laissa faire. 

Une bourgeoise n'aurait pas manqué de se bais- 
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MF aussi pour éviter au marquis la peine de se dé- 
ranger, mais la fille du chevalier' avait des façons 
de princease, et les priaceeses ménagent leurs niou- 
vements. 

Elle se contenta d'esquisser no geste suffisamment 
expressif, et elle se renversa sur l'ottomane en se 
doQDant une contenance plus expressive encore. 

Ses joues pâlirent, ses yeux se fermèrent k demi, 
ses lèvres s'^entr'onvrirent.son corps languissammeat 
6t«adu tressaillit, son pied, ce pied charmant qui 
donnait des distractions au général, disparut sons 
les longs plis de sa robe. 

H. de Brouage oe remarqua pas trop ce manège. 
11 était tout occupé à examiner la Eeuille qu'il tenait, 
une feuille sur laquelle la lithographie' avait fait des 



L'art, alors tout nouveau, de reproduire un des- 
nn tracé sur une pierre tendre, était encore dans 
son enfance et ne donnait que des résultats très- 
imparfaits. 

Mais une gravure signée par un maître eût im- 
pressionné moins vivement le général que ce pro- 
duit assez informe de l'invenlion célébrée depuis un 
an par les vaudevillistes de l'époque. 

Sur ce papier d'un grain grossier, à marges non 
rognées, figurait, au milieu d'un paysage vague- 
ment indiqué, an cavalier monté sur un cheval fou- 
gueux, un cavalier casqué, botté, brandissant un 
grand sabre et chargeant, à fond de train, des fan- 
tassins qui croissent la baïonnette assez mollement 
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pour laisser deviner qu'ils n'allaient pas tenir de- 
vant un si redoutable assaillant. 

Dans un coin, un sapin se dressait pour caracté- 
riser le lieu de la Bcëne, que l'artiste avait d'ailleurs 
pris tioin de désigner plus clairement. 

Au bas de cette lithographie, éditée par Gthaut, 
et signée du nom, alors inconnu, de Traviès, s'éta- 
lait cette légende : 

a Le colonel du 9* dragons enfonçant an carré 
d'infanterie russe à la bataille de la Bérézina. » 

Si c'était le hasard qni avait mis cette image en- 
tre les mains du personnage qu'elle représentait, ce 
hasard était singulièrement heureux, car l'action 
de guerre qu'elle rappelait était le plusJirillant fait 
d'armes de la vie militaire du général de Brooage. 

Peut-être ne se serait-il pas reconnu, ce vaillantsa- 
breur passé pair de France, mais ayant lu la lé- 
gende, il ne pouvait pas s'y 'romper. 

C'était bien lui qui était le héros dont an dessi- 
nateur patriote avait voulu retracer les traite ; c'é- 
tait bien son portrait que M"* de Saiot-Hélier pos- 
sédfût et qu'elle devait regarder souvent, puisqu'elle 
l'avait placé en évidence. 

Cette découverte inattendue ti'oubla un homme 
qui ne se troublait pas facilement. 

Il resta coi pendant quelques instants, regardant 
tour à tour le papier et Octavie, et se demandant 
ce que cela voulait dire. 
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Il pensait : 

— Où prélend-elle en venir avec ses discours sur 
l'École des Femmes ? Et cette lithographie qui s'en- 
vole tout à point pour me prouver qu'elle pensait à 
moi avant de me connaître I En vérité, c'est à croire 
qu'elle a voulu me faire une déclaralion. Pauvre 
René ! si j'avais seulement quinze ans de moins, je 
lui rendrais le service de le désabuser en lui souf- 
flant sa belle. Mais je crois que je ferais là une sot- 
tise. Quand on se laisse prendre aux pièges de cette 
voleuse de cœurs, on doit s'en tirer difficilement, 
même lorsqu'on est de ma force. Je vais lui ftùre 
comprendre que je l'ai devinée et que je ne serai ja- 
mais sa dupe. 

Il remit la lithographie sur la table, et il dit froi- 
dement : 

— L'intention est bonne ; le 9' dragons était un 
beau et brave régiment, l'artiste a eu raison de lui 
dédier son œuvre, et je suis ravi que vous l'ayez 
achetée; cela prouve que vou3 aimez tout ce qui 
rappelle les glorieuses campagnes de notre armée... 
car l'œuvre en elle-même n'a pas une grande va- 
leur. 

— Que m'importe l'œuvre? murmura M'" de 
Saint-Hélier. Elle est médiocre, mais elle me rap- 
pelle un souvenir qui m'est cher. 

— Un souvenirî répéta le général fort intrigué. 

— Oui... j'étais alors en Angleterre, à Hartwell, 
près (le mon père qui y avait suivi le comte de Pro- 
vence... j'avais à peine treize ans et je me passion- 
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nais déjà pour l'héroïsme de nos soldats... je lisais 
STidevent les journaux qui racontaient nos triom- 
phes et nos revers. Les victoires que remportait 
l'empereur auraient dû me désoler, puisqu'elles 
fermaient aux exilés royalistes le chemin de' la 
France... elles m'enthousiasmaient... j'étais fière 
des succès de nos généraux, je savais leurs noms, 
je rêvais de les voir, je les aimais... et quand vin- 
rent les sinistres jours de la retraite de Russie, je 
pleurai sur les revers de ces hraves, je soufTrig de 
leurs souffrances... 

Octavie était superhe en parlant ainsi, M. de 
Brouage la dévorait des yeux. Sa voix passionnée 
lui remuait le cœur, et ses paroles ardentes, ré- 
veillaient en lui les br&lanta souvenirs de ses bellea 
années. 

— Cn jour, reprit-elle en s'animant de plus en 
plus, vint ce fatal bulletin... le 29°... qui racontait 
au monde le désastre de la Bérézina... puis des ré- 
cits envoyés aux gazettes de Londres par un officier 
anglais attaché à l'armée russe... il racontait, cet 
ennemi de la France, une action dont il avait été 
témoin... l'attaque d'une division toute entière par 
quelques cavaliers d'un régiment de dragons... il 
louait leur chef, un gentilhomme français qui, en 
chargeant à leur tête, avait sauvé les débris de no- 
tre armée refoulée vers les ponts... ce chef, il disait 
son nom que des prisonniers lui avaient appris... 
un nom que je n'ai jamais oublié... 

Le marquis tressaillit et dit, pour cacher une 
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émotion qui n'était pu causée peut-être par cette 
évocation de son passé militaire : 

— Oui, ce fat une terrible journée que celle du 
39 novembre 1812... Nous étions trois cents quand 
je menai le 9* dragons à cette dernière cbarge... Le 
soir, nous n'étions pas cinquante... 

— Et voua qui commandiez ces héros, vous aviez 
reçn trois blessures... 

— Vous savez cela aussi 1 

— Je sais toute votre vie, car votre nom a'est 
pins sorti de ma mémoire. Je vous ai suivi par la 
pensée en Allemagne, à Lutzen, à Dresde, à Leip- 
âg, et pendant cette sanglante campagne de France 
oii vous avez combattu jusqu'à la dernière heure. 
Votre image remplissait mon imagination d'enfant. 
Je ne vous avais jamais vu, je n'espérais pas vous 
voir jamais, et pourtant je vous connaissais, comme 
je connaissais les béros des romans de chevalerie 
que mon père me permettait de lire. ' 

— Vous devez trouver maintenant que je leur 
ressemble bien peu, dit M. de Brouage en eher- 
chAnt à sourire pour se donner une contenance. 

Octavie ne releva pas cette interruption, mais ses 
yeux dirent clairement qu'elle préférait le général à 
Halek-Adhel. 

— Trois ans s'écoulèrent, repriUelle avec feu. 
Notre exil avait pris fin. Nous habitions Paris et, 
gr&ce aux bienfaits du roi, mon père avait pu ache- 
ter cet bAtel. J'étais devenue une jeune fille et on 
smigeait déjà à me marier. Mais je voulais rester 

ao 
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libre. Je vivais toajonrs dans les rêves de mon en- 
fance. Je m'étais forgé un idéal que ne réalisait au- 
cun des prétendus qu'on me proposait. Mon bon- 
heur consistait à aller aux revues, à voir passer cea 
illustres cbefe qui ont v^cu l'Europe... 

Et un jour, ajouta en baissant la voix H'" de 
Saiot'Hélier, au Carrousel, mon père me montra un 
offîcier général qui passait, calme et fier, à la téta 
des escadrons qu'il avait tant de fois menés an feu, 
et il me dit : C'est lui, c'est le héros qui comman- 
dait cette fameuse charge à la Bérézina. 

Cette fois, Octavie avait touché si juste que le 
marquis frappé au point sensible, rougjt de plaisir 
et se redressa comme s'il eût défilé sous les yeux de 
Sa Majesté. 

Il avait ses faiblesses ; il aimait beaucoup à s'en- 
tendre dire qu'il était superbe en uniforme et à che- 
val, ce qui était vrai d'ailleurs, car les campagnes 
et les blessures ne lui avaient rien fait perdre de sa 
m&le prestance, et il passait encore ajuste titre pour 
un des plus beaux officiers de l'armée. 

Mais aussi il était trop homme du monde et il 
avait trop vécu pour ne pas s'étonner du singulier 
accueil que lui faisait la ravissante fille du chevalier. 

Sa beauté l'enivrait, son langage le charmait. Il 
était fort content qu'elle renonç&t au neveu et pas 
mécontent du tout qu'elle admirât l'oncle. 

Cependant, il se défiait un peu de la sincérité des 
sentiments qu'elle exprimait et il trouvait qu'elle 
s'enflammait bien vite. 
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Par malheur, il n'était plus assez maître de lui 
ponr apprécier la situation à sa valeur exacte et il 
avait à peu près perdu de vue le point de départ de 
l'entretien, voir même la reocontre déplaisante de 
l'étudiaut MarcKs et les renseignements ambigus 
donnés sur le père d'Octavie par le directeur géné- 
ral de la police du royaume. 

L'expérience ne préserve pas toujours de l'entraî- 
nement et, en dépit de eon ige, le général marquis 
de Bronage aurait peut-être été plus loin qu'il ne 
l'aurait voulu sur le chemin oii Octavie l'avait 
amené. 

Heuren sèment pour lui, la porte s'ouvrit, etM.de 
Saint- Hélier entra. 

C'était un charmant vieillard que ce chevalier 
d'un douteux aloi. 

Il était vêtu avec on soin remarquable, bien coiffé 
i l'ancienne mode qui admettait encore les ailes de 
pigeon et nn œil de poudre sur les «heveux, cravaté 
de blanc et chaussé de fias souliers à boucles 
d'or. 

Sa figure reposée inspirait à première vne la sym- 
pathie ; elle respirait l'intelligence et même la bon- 
té. II avait dû être beau dans sa jeunesse et, en le 
voyant, on ne s'étonnait pas qu'il fût le père d'une 
si merveilleuse fille. 

Il salua assez bas, mais pas tiop bas, M. de 
Brouage qui était déjà debout, et qui ne put s'em- 
pêcher de lui trouver fort bon air. 
— C'est un grand honneur que Sa Seigneurie fait 
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à m* raalBon ea dûgoant y venir, commença le 
chevalier sans laisser percer le moindre embarras, 
et je regrette infiniment de ne pas m'étre trouvé 
chez mol pour recevoir H. le marquis de Bronage. 

— Monsieur, dit le géoéral qui avait hâte de 
cooper court aUz compliments et peut-être aussi de 
se soustraire au feu des yeux d'O^^tavie, mademoi- 
■alle votre fille a bien voulu me recevoir. Je lui ai 
expliqué le motif de ma visite. Souffrez donc que je . 
prenne congé d'elle et de vous. 

Et, aprde s'être incliné devant H"* de Saint-Hé- 
lier, M. de Brouage octroya à son père un salut as- 
sez court et sortit brusquement, mais pas assez vite 
pour éviter un regard d'Octavie, un regard qu'il lui 
rendit et qui le remua de fond en comble. 

Le chevalier accompagna le noble visiteur jus- 
qu'au seuil de son appartement, mais il eut le bon 
goût de ne pu lui adresser de questions. 

Le chevatieP&vait trop d'usage et trop de finesse 
pour être indiscret, et d'ailleurs, il lui tardait d'in- 
terroger sa fille. 

— Que se passe-t-U donc, ma chère? demanda-t-il 
à Octavie en rentrant dans le cabinet. 

— Le marquis venait vous signifier qu'il a défen- 
du à son neveu de m'épooser. J'étais prévenue par 
une lettre du comte Eené. J'ai donné l'ordre de 
recevoir le marquis et je l'ai reçu. 

M. de Saint-HéUer ne témoigna aucune surprise 
à ce discours clair et concis. 
Les relations entre le père et la fiUe n'étaient pas 
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contonnes A la routine habitaelle. La ft^nchtse y 
présidait et ]e respect n'y gênait pas la franchiBe. 

— Que s'est-il passé entre vons? demanda eïm- 
piemeat le père. 

— Avant de vons raconter le résultat de notre en- 
trevue, j'ai à vons prier de chasser votre secrétaire 
qoi s'est permis de rester ici, malgré ma défense, 
qni s'y trouvait encore lorsque le marquis est entré 
et qnc j'ai dû mettre à la porte. 

— Le chasser I diable ! c'est difficile. 11 m'est re- 
commandé par un député très-inQuent. Le drôle se 
permet donc d'être amoureux de toi? 

— Oui. J'y ai mis ordre, mais je veux qu'il parte. 
Ceci dit, il est bon que vous sachiez que j'ai déclaré 
tout d'abord au marquis que je n'aimais pas son 
neven et que je ne songeais nuÛemeat à l'épouser. 

— Et il a cru cela ? 

— Pourquoi ne l'anrait-il pas cru, puisque c'est 
la vérité. 

— Comment I tu renonces à devenir comtesse? 

— Oui. Comtesse sans argent et sans pairie, à 
quoi bon ? Le général m'a déclaré que jamais René 
ne lui succéderait à la Chambre haute. Pour avoir 
un héritier direct, il est décidé à se remarier. 

— Te serai&-tu par hasard mis en tête de devenir 
pairesse et marquise? demanda le chevalier qni 
connaissait bien sa fille. 

— Pourquoi pas? répondit- Oclavie sans souT' 
cOler. 

— Ma chère enfant, reprit amicalement M. de 
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Saint-HéUer, tu as de la volonté et de l'intelligeDCe ; 
tu n'as P&9 le sentïment delà situation. 

— Bon Ije devine ce que voua allez me dire. Vous 
allez me parler des fonctions secrètes que vous 
remplissez, et qui sont de nature à empocher un 
seigneur de devenir votre gendre. Ces fonctions, je 
ne les connais pas et ne veux pas les connaître. Cela 
me gênerait. Il me suffit de savoir qu'elles sont se- 
crètes, et que vous y renoncerez quand j'aarai at- 
teint mon but. 

— Mais ce but, tu ne l'attelndraii jamais. Tu use- 
ras ta jeunesse i poursuivre une chimère. Je tra- 
vaille à t'amasser une belle dot, et en ce moment 
même je suis sur la piste de deux ou trois aflaires 
qui peuvent m'enricbir d'un seul eonp. Au lieu de 
rêver des grandeurs impossibles, tu ferfds beaucoup 
mieux d'épouser des Loqnetièrea, qui, lui aussi, est 
à la veille d'arriver à la fortune- 

— Mon père, je voua ai prié de ne jamais mepai^ 
1er de cet homme. Je mourrai telle que je suis, où 
je aérai pairesse. 

— Du fait de M. de Brouageî mais c'est Insensé. 
Fût-it assez fou pour s'éprendre de toi, U n'oserait 
jamais te donner son nom. Tu te Qattes de cette es* 
përance, parce qull a perdu son fils unique. Tu ou- 
blies qu'il a une fille, et qu'il ne peut pas donner 
Octavie de Saint-Hélier pour belle-mère à Antoinette 
de Brouage, 

— Une fille I C'est vrai, je n'avais pas songé qu'il 
a une fille, murmura Octavie, 



C3.lf«i:,'G00t^l>J 



L8 MASQUE OB VELOURS 355 

Et ella tomba dans une rêverie profonde que son 
père ne troubla point. 

Pqls tontà coup, relevant la tête : 

— J'ai changé d'avis, dil-elle. Je vous prie de ne 
pas renvoyer ce Marcas. 

/<^^.^-/ 
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